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LE  MARONITE 

FU  G  I  T  1  F3 

TRADUIT      DU     LATIN, 
Par   Jean   CARPENTIER,  d'Arras. 
*è0&&Êà       — ■>» 

J  ean  Carpentier  étoit  Jurifconfuîte  & 
Poète,  Son  Moine  Maronite  fugitif,  pièce 
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héroïque  imitée  de  S.  Jérôme,  eft  fupé- 
rieurement  verfifiée.  Malchus  (c'eft  le 
nom  du  Héros)  raconte  lui-même  Ton 
hiftoire.  Ifïu  de  parens  nobles ,  près 
d'Antioche ,  &  fils  unique ,  il  fe  dérobe 
de  la  maifon  paternelle  la  veille  de  fon 
mariage.  «Réfolu  ,  dit-il  ,  d'aller  em- 
brafTer  la  difcipline  de  quelque  pieux 
Solitaire,  je  précipite  mes  pas;  &  laif- 
fant  à  ma  gauche  l'Orient ,  infefté  par 
les  armes  Romaines  ,  je  tends  vers  la 
Perfe  ,  &  tâche  de  gagner  les  défers  de 
Chalcis  &  les  grandes  forêts.  Mais  déjà 
les  provifions  me  manquoient;  &  après 
avoir  erré  à  l'aventure  quatre  jours  & 
quatre  nuits,  les  cornouilles  fauvages 
furent  ma  feule  nourriture.  Elles  me 
manquent ,  &  j'arrache  l'infipide  fabruf- 
que  &  les  racines  amères  nées  dans  le 
fable.  Entre  Efle  &  Imma,  placées  fur 
les  montagnes  de  Palmyre  ,  je  crois  dé- 
couvrir, dans  le  lointain  le  plus  méri- 
dional ,  une  humble  habitation  dans 
l'enfoncement  d'une  vallée.  Je  diftingue 
des  murs  fort  bas,  quelques  chaumières 
éparfes ,  une  légère  fumée  qui  s'élève 
fans  tourbillon.  J'approche ,  &  la  faim 
me  force  d'entrer,  Le  foleil  l  arrivé  au 
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milieu  de  fa  courfe,  faifoit  tomber  Tes 
rayons  brûlans.  Je  vois  à  la  porte  un 
vieillard  qui  comptoit  des  agathes  en- 
chaînées à  un  fil,  &  faifoit  murmurer 
doucement  des  prières  faintes  fur  fes 
lèvres.  Cette  vue  fubite  m'attache  ;  je 
m'arrête.  Quelle  forme  d'habillement, 
bon  Dieu  !  ce  n'étoit  qu'un  fac  traînant 
à  terre,  &  de  la  plus  groflîère  étoffe; 
une  barbe  vénérable  defcendoit  fur  fa 
poitrine. 

33  II  me  tend  la  main  ,  &  m'entraîne. 
Je  tremblois,  &  le  fuivois.  Il  me  dit: 
Ne  dédaignez  point,  jeune  homme,  nos 
pauvres  chaumières,  elles  ont  été  ha- 
bitées par  le  Prince  des  Cénobites,  par 
le  pieux  Antoine,par  le  vénérable  Paul , 
fon  émule  de  délintéreflement,  par  les 
dignes  imitateurs  de  ces  faints  perfon- 
nages ,  Hilarion  ,  Maccaire ,  &  Atha- 
nafe ,  qui ,  après  avoir  brillé  à  la  Cour 
deo  Maîtres  du  monde  ,  ont  mieux  aimé 
encore  vivre  ici.  Nouvel  hôte,  venez 
fuccéder  à  ces  grands  Hommes;  ceft  ici 
la  route  du  ciel  :  ou  ,  fï  vous  n'êtes 
qu'un  voyageur  égaré,  repofez-vous  du 
moins  une  nuit  dans  un  lieu  paifible  ; 
&' ,  après  un  frugal  repas,  demain  vous 
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continuerez  votre  route.  Vous  aurez  à 
parler  pour  toute  votre  vie. 

»  Mon  père,  lui  dis-je  en  embraflânt 
fes  genoux,  je  ne  me  fuis  point  égaré; 
je  cherchois  des  Saints,  je  les  ai  trou- 
vés ,  je  vous  vois.  Ceft  le  Ciel  fans 
doute  qui  a  guidé  mes  pas  :  je  refte 
avec  vous.  Hélas  !  vous  ne  favez  pas 
que,  pour  être  plus  pur,  j'ai  délaifle  ma 
patrie ,  mes  parens  ,  &  mes  biens.  Il 
me  fera  doux  de  vivre  ici  dans  la  pau- 
vreté fous  votre  difcipline ,  de  chanter 
les  hymnes  faintes  aux  heures  que  la 
moHefle  confacre  au  fommeit  ,  d'être 
vêtu ,  de  jeûner  comme  vous.  J'ai  tout 
examiné  ,  tout  prévu  ,  tout  embrafTé. 
Recevez  mes  vœux ,  &  foyez  toujours 
mon  père,  mon  unique  père. 

53  Je  me  tus  ,  &  je  pleurois  d'impa- 
tience. Dans  un  fiîence  profond  &  calme , 
il  me  contemploit  ;  fes  yeux  pénétroient 
dans  mon  ame.  Il  me  dit  enfin  :  Vous 
demandez  beaucoup  ,  jeune  étranger  ; 
je  ne  faurois  vous  refufer  cependant: 
votre  voix  &  votre  maintien  me  répon- 
dent de  votre  cœur.  Vos  voeux  font 
reçus;  foyez  mon  frère  :  tenez  vos  en- 
gagemens ,  &  que  Icgrand  Etre  les  ra- 
tifie dans  le  ciel. 
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»  Mon  refpectable  maître  me  conduifît 
dans  ma  cellule.  J'apprends  à  connoître 
l'ordre  de  mes  devoirs  facrés  ;  j'obferve 
la  loi  du  jeûne  ;  mes  mains  s'endurcif- 
fent  au  travail  ;  je  tâche  d'étouffer  le 
cri  des  penchans  de  la  nature  :  mais , 
hélas  !  qu'il  eft  pénible  de  vaincre  fou 
cœur  ! 

»  Un  fouvenir  fubit,  qui  vint  me  re- 
tracer toutes  les  bontés  de  mes  parens, 
&  je  ne  fais  quel  amour  pour  ma  pa- 
trie, qui  me  fit  palpiter,  m'arrachèrent 
d'abord  âes  foupirs  ,  triftes  avant-cou- 
reurs du  dégoût  que  mon  état  m'infpira 
bientôt.  Plus  je  combattois  ces  partions 
victorieufes ,  plus  fortement  elles  me 
fubjuguoient 

»  Je  réfolus  d'aller  revoir  ma  mère, 
d'alier  la  revoir  encore  du  moins  une 
fois.  Mon  père  infortuné  venoit  dépaver 
à  la  nature  fon  inévitable  tribut.  Ma 
mère  pJeuroit  mon  abfence  ;  fon  coeur 
lui  perfuadoit  que  j'étois  encore  parmi 
les  vivant.  Elle  me  gardoit  mon  héri- 
tage; elle  attendoit  ma  main  pour  lui 
fermer  les  yeux. 

»  Je  me  difpofai  à  partir  fecrètemenr. 
Mais  qui  peut  échapper  aux  yeux  de  la 
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fagefle  ?  Le   Père  Abbé  vient  fe  pré- 
senter à  moi  :  fes  regards  confondent 
les  miens,  &  je  tremble  comme  un  cri- 
minel. Je  le  vois ,  dit-il ,  l'ennui  du  bien 
vous   gagne  *,  vous  méditez  une  fuite. 
Jeune  homme ,  où  eft  donc  la  fainteté 
des  promettes?  Volage,  vous  dédaignez 
notre  tendre  amitié  ,  &  le  monde  re- 
prend tout  fon  empire  fur  vous.  Eft- ce 
bien  pour  revoir  une  mère  adorée  que 
vous  délaiflez  ce  féjour  de  paix?  Non, 
&  (ans  doute  un  charme  moins  innocent 
agit  fur  votre  ame.   Fermez ,  croyez- 
moi  ,   vos  oreilles  à  la  volupté  :  cette 
trompeufe  fyrène  vous  engage  fur  un 
prétexte  honnête ,    &  c'eft  pour  vous 
perdre.   Mon  fils ,  voyez  mes  cheveux 
blancs,  penfez  au  Ciel  ;  reftez. 

33  Moi ,  plus  dur  que  le  marbre  de 
Paros  ,  ou  que  le  rocher  qui  retentit  du 
mugiflfement  des  vagues,  je  renforce  ma 
réfolution  ,  je  fuis  fourd  ,  je  ne  regarde 
point. 

3>Le  bon  Abbé  s'abandonne  aux  lar- 
mes; il  eft  fuppliant  :  il  tombe  à  mes  ge- 
noux ;  je  le  rejette  avec  refpeft ,  &  je 
perfîfte.  Le  cruel  !  s'écrie-t-il  d'une  voix 
que  je  crois  entendre  encore,   daigne- 
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t--il  feulement  m'honorer  d'un  regard, 
faire  attention  à  mes  larmes ,  voir  ma 
tendrefle  ,  ma  douleur  !  . . .  .  Allez  ce- 
pendant, mon  fils,  &  foyez  heureux. 
Il  tombe  de  foibleiTe,  &  je  pars.  Je  pars 
en  le  plaignant ,  en  l'aimant,  mais  fans 
le  lui  dire  :  j'en  fus  plus  malheureux  en 
route. 

«  Déjà  j'avois  franchi  l'enceinte  qui 
entoure  l'heureufe  folitude  où  j'avois  vu 
quatre  hivers.  Une  vafte  &  profonde 
forêt ,  traverfée  par  des  torrens ,  cou- 
verte de  rochers  ,  &  remplie  d'antres, 
fe  préiente  à  mes  regards  :  c'étoit  près 
de  Berée.  j'entre  dans  la  forêt  :  elle 
étoit  infeftée  de  ces  brigands  Ifmaëlites 
qui  vont  en  troupe  pour  fuprendre  les 
innocens  voyageurs  ,  comme  on  fur- 
prend  les  bêtes  fauves.  J'avois  parcouru 
la  moitié  de  ces  bois  redoutables,  lorf- 
cue  j'entends  des  cris  effrayan?.  Je  vois 
des  femmes  qui  courent,  des  enfansqnî 
pleurent ,  des  malheureux  qui  les  pour- 
suivent l'épée  à-la  main.  Je  me  trouve 
an  mi:ieu  des  innocens  &  des  criminels. 
Ah  !  l'innocence  ,  qu'elle  eft  foible  de- 
vant l'audace  !  On  nous  pourfuit ,  oa 
nous  difperfe,  on  nous  entraîne. 
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»  Que  vous  dirai-je  enfin  ?  Je  tombe 
dans  les  fers,  &  je  deviens  le  partage 
d'un  de  ces  malheureux.  Ployant  fous 
le  poids  de  mes  chaînes,  je  le  fuis.  Une 
jeune  ^lle  charmante,  ma  compagne 
d'efclavage,  me  fuit  à  (on  tour.  Elle 
pleuroit,  &  fon  malheur  la  rendoit  plus 
belle.  Le  barbare  nous  fait  monter  fur 
le  même  chameau ,  où  nous  pendions 
plutôt  que  nous  n'étions  aflis,  où  Myfis 
(c'eft  le  nom  de  la  captive)  craignoit 
à  chaque  pas  de  tomber.  Elle  n'ofoit 
fe  tenir  à  moi ,  &  je  n'ofois  la  fecourir. 
Elle  baiffoit  les  yeux,  &  je  la  regar- 
dois; elle  les  élevoit ,  &  moi,  de  \qs 
détourner  audî-tôt.  Je  ne  fais  pas  à  quoi 
elle  penfoit  ;  mais  moi ,  je  penfois  plus 
à  elle  qu'à  ma  captivité.  Je  la  pîaignois 
beaucoup  plus  que  moi;  &  puifque  ce 
malheur  de  voit  m'arriver,  je  n'étois  pas 
trop  fâché  que  ce  fût  en  fa  compagnie. 
Je  me  propofois  d'alléger  fes  fers,  de 
remplir  pour  elle  la  portion  de  travail 
qu'on  a'loit  lui  impofer,  &  que  fes  mains 
délicates  ne  pourroient  jamais  faire. 

.*>  Nous  voyageâmes  ainfi  pendant 
cinq  nuits  confécutives  ;  car  le  foleif 
étoit  trop  ardent  en  ces  climats  pour 
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marcher  de  jour.  Enfin  ,  nous  arrivâmes 
fur  les  bords  d'un  fleuve  aux  gouffres 
profonds  &  aux  rives  efcarpées.  Nous 
le  paffons  fur  des  outres  ,  &  nous  dé- 
couvrons à  l'autre  bord  les  habitations 
&  l'Empire  des  brigands  ,  nos  maîtres. 
La  femme  de  notre  patron  fe  préfente; 
&  Ton  nous  crie  :  A  genoux,  efclaves  , 
adorez  votre  nouvelle  Souveraine.  Af- 
fne  au  pied  d'un  palmier  fourciîleux, 
n'ayant  qu'une  hauteur  dédaigneufe  & 
féroce ,  au  lieu  de  fierté  ,  elle  ne  nous 
infpire  que  de  la  crainte ,  &  point  de 
refped.  Sa  taille  étoit  haute,  mais  nul 
agrément  n'embelliffoit  fes  traits;  &  ia 
prudence  auroit  dû  cacher  le  fein  qu'elle 
offroit  tout  entier  à  nos  regards.  Cette 
femme  impérieufe  étoit  pourtant  la  maî- 
treffe  abfolue  de  fon  barbare  époux; 
&  fon  caprice  régiflbit  la  maifon  du 
tyran  :  c'étoit  elle  oui  partageoit  les 
dépouilles  enlevées  à  l'orphelin,  elle  qui 
impofoit  leur;,  tâches  à  tous  les  efcla- 
ves ,  qui  leur  infiigeoit  foudain  leur 
punition.  Quant  aux  récompenfes,  on 
en  ignoroit  l'ufage  dans  cette  odieufe 
habitation. 

n  Elle  jeta  d'abord  fur  moi  un  coup- 
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d'œil  moins  amer,  &  me  deftina  à  con- 
duire les  moutons  dans  une  prairie  voi- 
fîne.  Sa  vue  fe  porte  enfuite  fur  la  douce 
Myfis,  dont  la  beauté  excite  Ton  dépit. 
Hélas  i  où  reléguera-t-on  l'innocence? 
quel  fera  ion  fort  ? 

w  On  m'ordonne  de  partir  fur  l'heure. 
Je  regarde  Mylis  ;  elle  me  regarde  à  fon 
tour  avec  tant  de  bonté,  une  fi  grande 
tendrefte  ,  des  charmes  fi  décevans  .... 
Efclave  infidèle  y  me  dit  l'odieufe  pa- 
trone  ,  obéiras  -  tu  ?  Je  pars  ,  &  mon 
cœur  eft  déchire. 

»  Dans  une  vallée  délicieufe,  entre- 
coupée de  ruifleaux  au  doux  murmure, 
émaillée  de  mille  fleurs  ,  couronnée 
de  bocages ,  digne  d  être  habitée  par 
des  âmes  plus  fenfibles  &  plus  inno- 
centes, n'ayant  pour  compagnons  que 
d'innocens  animaux ,  je  ne  voyois  plus 
des  maîtres  haïlTables.  J'euffe  été  trop 
heureux ,  fi  j'avois  pu  y  voir  Myfis. 
A  fes  côtés  ,  dans  mon  efclavage ,  me 
dis-je  ,  quels  feroient  mes  tranfports 
d'errer  dans  ces  fentiers  qui  égarent  fi 
agréablement  ;  de  goûter  le  frais  à  l'om- 
bre de  ces  coudriers  qui  tombent  en 
arcades  fur  la  fontaine  ;  d'efiayer  des  airs 
champêtres  fur  un  chalumeau. 
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»  Pour  écarter  cette  trop  raviffànte 
image,  ô  Moïfe  ,  jadis  berger  ainfî  que 
moi,  je  voulois  m  agrandir,  m'épurer 
par  votre  exemple.  Je  penfois  à  vous, 
ô  Jacob  ,  &  aux  fept  années  qui ,  par 
Tordre  de  l'inhumain  Laban ,  vous  pri- 
vèrent de  la  tendre  Rachel  :  je  chantois 
tes  fublimes  cantiques  ,  ô  fécond  Roi 
des  Hébreux. 

»  Mais  My  fis  ,  fourceamère  &  douce 
de  toutes  mes  penfées  ,  attiroit  mon 
ame  tout  entière,  &  en  effaçoit  foudain 
Moïfe ,  Jacob  ,  David  ,  tous  mes  plai- 
firs  ,  toutes  mes  autres  peines.  Pour- 
quoi donc  avons-nous  tant  de  goût, 
tant  d'amour  pour  des  chofes  qui  paf- 
fent  fi  vite,  que  la  rofe  &  une  jolie 
femme  ?  Ne  nous  a-t-on  pas  dit  mille 
fois  que  ce  n'étoit  qu'un  preftige  im- 
pofteur  ,  femblable  à  ces  feux  follets  qui 
nous  égarent  f  Hélas  !  ces  feux  follets 
nous  font  peun  mais  la  femme  qui  nous 
a  charmée  ,  &  qui ,  par  l'organe  de  la 
vue  ,  a  été  pomper  notre  ame  &  y 
établir  fon  empite,  quelle  puiflance  hu- 
maine eft  en  droit  de  brifer  fon  fceptre? 
Ah  !  Myfis  ,  Myfis  ,  éternelle  ennemie 
de  mon  repos,  liège  déledabie  de  toutes 
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mes  penfées,  Myfîs ,  que  tu  me  fis  fouf- 
frirdans  le  plus  beau  lieu  de  la  nature! 

>>  On  s'accoutume  à  tout,  puifqueje 
m'accoutumai  à  fon  abfence.  En  penfant 
fans  celle  que  je  ne  pouvois  vivre  fans 
elle,  je  vivois  cependant  ;  trifte  &  dé- 
fefpéré  fans  doute,  mais  enfin  je  vivoir. 
Heureux  fi  ,  en  réfléchiffant  fur  mon 
efclavage  ,  fur  les  alarmes  de  ma  mère, 
fur  la  tendreffe  touchante  de  mon  ref- 
pe&able  Abbé  ,  j'avois  pu  divifer  ma 
douleur ,  cette  douleur  unique  qui  m'ab- 
forboit  !  Mais,  hélas  !  j'ai  trop  bien 
appris  que  lorfqu'on  aime,  on  n'a  plus 
qu'une  affdre  au  monde  ,  &  que  le  fen- 
timent  eft  mort  pour  tout  le  refte. 

53  Je  paflai  deux  ans  dans  ce  martyre 
exclusif,  fans  pouvoir  apprendre  ce 
qu'étoit  devenue  Myfis  :  à  peine  en- 
tendois-je  la  langue  de  mes  compagnons 
d'efclavage  ,  gens  (impies  ,  &  dont  l'heu- 
reufegroflièreté  allégeoit  les  fers.  Il  n'y 
avoit  que  moi  d'animé  &  d'infortuné 
dans  ce  pays  folitaire.  Mon  cœur  étoit 
un  volcan  qui,  n'ayant  point  d'expîo- 
lion  ,  dévoroit  fes  feux  lui-même. 

»  L'amour  qui  ne  parle  pas,  mène 
au  délire  ou  à  la  méiancolie.  Je  devins 
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d'une  triftefle  mortelle  :  la  langueur 
calma  ma  violence  ;  je  n'eus  plus  la  force 
de  m'occuper  tout  entier  de  mon  mal 
chéri  :  un  fouvenir  confus  de  mon  état 
précédent  revient  à  ma  penfée,  des  im- 
preflîons  vagues  de  ma  mère ,  de  ma 
patrie  ,  de  mon  pieux  Cénobite,  fe  font 
îèntir  à  moi  :  mais  foudain  l'habitude 
me  reporte  à  Myfïs  ;  &  je  pleure. 

»  Combien  de  temps  il  me  fallut  pour 
voir  que  ma  paflion  étoit  inlenfée  ! 
Hélas  !  toutes  le  font,  jufqu'à  ce  que 
l'on  raifonne.  Enfin  je  pus  me  deman- 
der où  tendoit  ma  volonté.  Connoiflbis- 
je  feulement  cette  enchanterefle  Myfis? 
lui  avois-je  parlé?  m'aimoit-elle?  que 
dis  je  ?  n'en  aimoit-elle  pas  un  autre 
peut-être  ?  Ah  !  fans  doute  j'avois  un 
rival  ;  fans  cela  ,  pourquoi  tant  de  pleurs 
quand  elle  étoit  tombée  dans  les  fers 
avec  moi?  M'avoit-elle  vu  pleurer 
comme  elle  ? 

»  D'ailleurs ,  quand  j'aurois  pu  mé- 
riter fa  tendrefle,  inutile  bonheur  !  elle 
étoit  captive,  &  captive  pour  toujours: 
elle  étoit  morte  pour  moi. 

33  Ctft  ainfi  que  je  me  parlois,  non 
pour  guérir  ,  mais  pour  m'ôter   tout 


i<5        BIBLIOTHÈQUE 

efpoir.  Les  malheureux  n'ont  de  l'efprit 
que  pour  fe  tourmenter. 

»  Cependant  on  rendit  un  compte 
favorable  au  brigand  mon  maître  ,  de 
mon  zèle  &.'  de  ma  fidélité.  Mon  aflî- 
duité  auprès  de  mon  troupeau  ,  unique 
effet  de  mes  peines  ,  lui  parut  une 
preuve  d'attachement.  Il  vint  me  l'ap- 
prendre :  fa  digne  epoufe  éclaircit  les 
ombres  de  fon  front,  pour  me  dire 
qu'elle  étoit  contente  de  mes  fervices. 
Elle  me  demande  à  fon  mari  pour  m'at- 
lacher  à  elle.  Non,  lui  dit-il  avec  hu- 
meur, je  veux  vous  imiter  :  vous  m'en' 
unde^,  A  ces  mots,  ma  patrone  de- 
vient furieufe  :  la  rage  fe  peint  en  même 
temps  fur  le  vifage  du  patron.  Je  crus 
que  ce  couple  fcéiérat  alloit  s'arracher 
les  yeux. 

»  Je  vis  bien  que  j'étois  la  moitié  de 
la  pomme  fatale  qui  défuniflbit  ces  in- 
dignes époux  :  mais  l'autre  moitié, 
quelle  étoit-eîle?  Quelle  crainte  affreufe 
vient  s'offrir  à  ma  penfée  !  O  Myfis, 
Mv  fis ,  fer  oit-  ce  vous  qu'un  vil  defeen- 

dant  .d'Ifmaël ,  un  voleur  public 

O  deftinée  !  . .  .  .  Mais   c'eft    moi   du 
moins  que  cette  femme,  l'opprobre  de 
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fon  fexe ,  femble  choifir  . . .  .  O  ciel  !  je 
n'étois  pas  allez  malheureux  ! 

»  Abforbé  dans  ces  triftes  penfées , 
je  quitte  les  deux  pervers,  &  retourne 
à  mon  troupeau. 

»  Deux  jours  après,  du  haut  d'une 
colline,  j'aperçois  un  chameau  ■■>  deuA 
efclaves  Le  fuivent  ;  un  homme  ,  quf 
femble  confidérable ,  paroît  à  la  tête. 
Une  femme,  couverte  d'un  long  voile, 
eft  fur  le  chameau.  La  caravane  ap- 
proche? O  Cie!  !  c'efr.  Myfis  !  mais, 
hélas  !  ceft  mon  maître  avec  elle! 
Tiens,  me  dit-il  ,  je  te  la  donne.  Je  vou- 
loir la  poignarder  ,  à  caufe  de  tous  fes 
dédains  pour  moi  ;  mais  tu  nies  fidèle. 
Elle  a  été  prife  avec  toi  :  vous  vous  con- 
noiffe^  ,  vous  vous  aime?  peut  -  être.  Tu 
l 'aimeras  du  moins  :  fois  heureux  ,  &  qu'il 
foit  dit  que  faye  fait  une  bonJie  atlion 
dans  ma  vie. 

Si  le  tonnerre  étoit  tombé  fur  moi , 
je  n'aurois  pas  été  plus  frappé  :  toutes 
les  facultés  de  mon  arne  font  anéanties-, 
je  ne  vois  &  n'entends  plus.  Ce  bon- 
heur, arrivé  plutôt,  m'auroitfait  mourir 
de  plaifir  ;  je  ne  fuis  plus  que  faili  d'ad- 
miration j  &  je  relfeaible  à  Tefclavc,  qui, 
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après  avoir  trop  long-temps  gémi  dans 
les  fers,  ne  fent  plus  la  liberté  tardive 
qu'on  lui  donne.  Je  regarde  Myfïs  ;  mais 
fes  yeux ,  couverts  de  Ton  voile ,  ainfî 
que  tout  Ton  vifage ,  ne  peuvent  point 
animer  les  miens. 

»»  Le  brigand  eft  étonné  de  notre 
froideur  mutuelle.  II  nous  lai/Te  cepen- 
dant dans  ma  cabane  .  &  regagne  fon 
habitation. 

»  Ma  voilà  feiil  avec  Myfïs ,  dans 
cette  même  cabane  où  j'ai  tant  pro- 
noncé fon  nom  ,  dans  ce  vallon  où  elle 
occupoit  toutes  mes  penfées  ,  auprès  de 
ces  hêtres  embellis  de  fon  chiffre.  Je 
fuis  avec  elle  ,  &  je  fuis  muet. 

»  Lorfque  Myfïs  eut  relevé  fon  voile , 
&  que  j'eus  aperçu  la  divine  langueur 
de  (es  grands  yeux  noirs ,  cette  ravif- 
fante  douceur  qu'ils  refpiroient  y  cet  air 
noble, vertueux,  &  charmant,  &  cette 
beauté  accomplie  à  qui  la  fabuleufe  an- 
tiquité eût  érigé  des-  temples ,  je  fus 
faifi  d'un  fentiment  indéfiniflable,  &  qui 
renfermoit  toutes  les  imprefîïons  ref- 
peftueufes,  profondes  ,  déleâabîes  que 
notre  foible  cœur  peut  recevoir.  Elle 
ouvre  la  bouche ,  &  le  fon  de  fa  voix 
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ajoute  à  mon  enchantement  :  le  moindre 
de  Tes  mouvemens  me  fait  palpiter.  Non, 
jamais  la  divinité  que  Palmyre  adoroit 
dans  ce  beau  temple  dont  les  ruines 
attirent  encore  les  plus  grands  Artiftes 
de  l'univers  dans  nos  climats  ,  n'eut 
cet  éclat ,  cette  majefté,  &  ces  grâces  ; 
&  cependant  M  y  fis  n'avoit  qu'un  habil- 
lement d'efclave  ordinaire  ,  une  longue 
robe  de  laine  rembrunie.  Involontaire- 
ment, tout  ché'ien  que  j'étois  ,  je  me 
profternai.  Elle  me  tend  la  main  avec 
bonté  ;  &  après  m'avoir  fait  relever  , 
elle  rne  parle  ainfi  : 

33  =Que  fignifie  cette  idée  de  notre 
tyran  commun  ?  Il  veut  nous  unir  : 
pourquoi?  =  Je  l'ignore.  =  C'étoit  peu 
de  nous  avoir  réduits  en  efclavage ,  il 
affeéte  Pempire  fur  les  cœurs  :  le  mien 
n'efl:  pas  en  fa  pui (Tance.  =  S'il  eft  per- 
mis à  un  efclave  d'affranchir  celle  qui 
devroit  régner,  je  puis  vous  procurer, 
belle  Myfis  ,  plus  d'une  liberté.  =  Que 
voulez  vous  dire?  =  On  nous  obferve 
peu  dans  ce  vallon  :  nous  pouvons  fuir; 
je  guiderai  vos  pas.  =  Vous  trahiriez 
un  maître  qui  vous  aime?  =  Servir 
Myfis,  au  lieu  d'un  brigand ,  eft-ce  une 
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trahifon  ?  =  Vous  m'aimez  donc  ?  =AH  ! 
Myfïs ,  que  me  demandez  vous  ?  =  La 
vérité.  =  Dès  l'inftant  où,  dans  la  forêt 
de  Berée  ,  nous  tombâmes  en  !a  puif- 
fance  du  brigand  ,  fi  vous  faviez  .... 
Mais  non  ,  jamais  vous  ne  pourriez 
avoir  l'idée  de  mon  martyre.  =  Vous 
vous  trompez  =  ". 

Ici  My/is  foupire.  Malchus  la  re- 
garde ;  il  voit  la  tendreile  peinte  dans 
les  yeux;  il  y  voit  auffi  l'embarras  ,  la 
contrainte,  tout  le  fupplice  de  la  pu- 
deur. Le  jeune  pafteur  eut  le  bonheur 
de  jouir  de  ce  fpeclacle  ,  &  !a  délicatefle 
de  ne  pas  le  faire  fentir  à  Myfis.  Elle 
reprit  ainfî  :  «  Je  vous  dois  un  aveu 
fincère  ,  puifque  vous  voulez  vous  ex- 
pofer  pour  moi ,  &  la  franchife  du 
moins  doit  m'acquitter  envers  mon  li- 
bérateur. 

«  Je  fuis  née  à  Imma.  Privée  de  mes 
parens,  &  recherchée  par  un  Sénateur 
qui  n'étoit  que  riche  &  noble  ,  mon 
averfion  pour  lui ,  je  vous  l'avoue  ,  m'en- 
gagea à  dérober  à  fes  yeux  cette  foible 
beauté  qui  le  charmoit.  J'allois  à  Elle  , 
fous  la  garde  d'une  femme  qui  m'avoit 
élevée  &  d'un  fidèle  efclave ,  pour  m'en* 
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terrer  vivante  avec  ces  vierges  facrées 
que  l'amour  d'une  vie  plus  pure  éloi- 
gne du  tumulte  du  monde  ,  lorfque  je 
tombai  dans  les  fers  avec  vous.  O  Mal- 
chus, n'abufez  jamais  de  l'aveu  de  mon 
innocence.  Votre  vue  balança  le  Ciel 
dans  mon  cœur;  elle  l'emporta.  Vous 
partîtes  ,  &  je  refiai  feule  en  proie  à 
mes  mortels  ennuis.  Je  me  rappelai  vos 
tendres  regards  dès  le  moment  de 
notre  captivité;  vos  foupirs  ,  dont  je 
m'attribuois  une  partie  ;  votre  dou- 
ceur extrême,  &  ,  s'il  faut  le  dire, 
votre  beauté.  Voilà  ce  que  je  ne  vous 
apprendrois  point ,  fi  le  charme  duroit 
encore  :  mais  la  fervitude  a  flétri  mon 
cœur  ;  &C  fans  doute  l'amour,  impérieufe 
divinité  ,  ne  peut  vivre  longtemps  dans 
les  fers.  C'eft  à  mon  frère  que  je  fais 
cette  confidence  délicat*.  Aimez -moi 
comme  une  fœur  tendre,  &  apprenez 
le  refte  de  mes  fecrets. 

»  Ce  brigand  farouche  ,  qui  cherche 
fon  opulence  &  fon  bonheur  dans  les 
alarmes  des  malheureux ,  ofa  plus  à  mon 
égard  ;  il  ofa  ,  &  vous  m'en  voyez  rou- 
gir de  honte ,  lever  jufqu'à  moi  fes 
yeux  déteftés.    Téméraire  &  infolent 
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d'abord  ,  il  excite  mes  mépris  &  révolte 
ma  fierté.  Regardant  la  vertu  comme 
un  être  de  raiion,  il  infifte  &  allume 
ma  colère.  J'ai  éprouvé  qu'il  exifte  dans 
les  âmes  honnêtes  un  afcendant  vain- 
queur qui  déconcerte  les  fcélérats  :  j'ai 
vu  tomber  à  mes  genoux  ce  montre 
qui,  dès  l'enfance,  a  contracté  l'habi- 
tude de  fe  moquer  des  larmes  des  in- 
fortunés :  je  régnois  fur  lui  à  mon  tour. 
Je  ne  fais  cependant  li  ce  fut  en  effet 
l'empire  de  mon  innocence,  ou  l'envie 
de  me  féduire  par  fes  carefles ,  qui  le 
porta  à  me  diftinguer  de  mes  autres  com- 
pagnes d'efclavage.  Mais  cette  odieufe 
diftinction  penfa  m'être  fatale,  ou  plu- 
tôt elle  penfa  m'affranchir  pour  jamais 
du  malheur  de  vivre  efclave.  Vous  con- 
noiflez,  mon  frère,  fon  indigne  époufe. 
Quand  elle  vit  notre  patron  adoucir 
pour  moi  feule  le  fon  de  fa  voix  ,  & 
affecter  à  mes  yeux  des  manières  moins 
révoltantes,  la  jaloufie  entra  dans  fon 
cœur  ,  &  ma  perte  fut  jurée.  Comment 
vous  retracer  tout  ce  que  la  cruelle  me 
fit  fouflfrir ,  tous  les  outrages  ,  les  in- 
jures horribles  qu'elle  fe  permit?  Jugez 
de  leur  violence  :  elle  fit  pleurer  foa 
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époux  fur  mon  fort.  Quel  criminel  peut 
être  exempt  des  impreflions  de  la  ten- 
dre humanité,   après  ce  que  j'ai  vu? 
Ma  maîtrefle ,  après  m'avoir  condamnée 
à  toutes  les  efpèces  de  miniftères  les 
plus  vils  ,  fans  avoir  jamais  entendu  le 
murmure   ni  la  plainte   fortir  de   ma 
bouche,  fans  avoir  eu  la  douceur  de 
me  trouver  en  faute,  voulut  enfin  fe 
procurer  ce  bonheur  :  elle  me  déclara 
qu'il  falloit  tourner  la  meule  pour  mou- 
dre les  gros  légumes  deftinés  à  faire  le 
pain  des  efclaves.  Deux  hommes  fuffi- 
foient  à  peine  à  ce  rude  travail,   im- 
pofé  à  moi  feule.  Je  pleurai ,  &  me  tus. 
Elle  partit ,  la  joie  dans  le  cœur.  J  etois 
auprès  de  la  meule  cependant;  je  l'en- 
tends tourner  :  je  regarde ,  &  ne  vois 
perfonne  -,  je  crois  qu'elle  tourne  feule; 
je  crois  qu'un  génie  bienfaifant,  touché 
de  ma  peine, faifoit mon  office.  Ce  génie 
bienfaifant ,  ô  mon  frère  ,  c'étoit  notre 
brigand  lui-même,  caché  dans  les  roua- 
ges. Il  me  rendit,  pendant  deux  mois, 
ce  fervice,  fans  que  fa  femme  pût  s'en 
apercevoir.  Elle  découvrit  enfin  cette 
rufe  officieufe,  &  j'en  devins  plus  mifé- 
rable.  Elle  m'auroitaflkffinée,  u  fa  fureur 
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n'eût  long-temps  été  incertaine  &  flot- 
tante entre  fon  époux  &  moi.   Ne  Ta- 
chant  laquelle  des  deux  victimes  elle 
devoit  immoler  d'abord,  toutes  deux 
furent  fauvées.   Je  fus  renfermée  dans 
un  cachot  ténébreux  ,  où  j'ai  gémi  pen- 
dant près  de  quatre  ans,    uniquement 
occupée  de  votre  image ,  ô  mon  frère  ! 
La  folitude  concentrant  dans  mon  cœur 
tour  ce  que  je  fentois  pour  vous ,  je 
m'élançois  en  idée  des  entraves  de  ma 
prifon  ;  je  vous  cherchois  dans  des  dé- 
ferts  que  mon  imagination  fe  formoit. 
Tantôt  je  vous  voyois  fidèle  &  tendre; 
je  jouiflbis  :    tantôt    vous    me   faifiez 
craindre  un  nouvel  amour  ;  je  pleurois: 
quelquefois  je  ne  pouvois  efpérer  que 
vous  m'aimafliez;  j'étois  mélancolique. 
En  penfant  éternellement  à  vous  ,    je 
m'oubliois,  je  dépériflbis.  Enfin,  après 
avoir  bien  goûté  l'amertume  &  la  dou- 
ceur des  amoureufes  chimères,  épuifée 
de  fentiment  &  d'amour  ,   je  reconnus 
mon   erreur.  Mon   cachot,  auquel  je 
n'avois  point  penfé,  me  parut  affreux. 
Hier ,  j'en  entendis  doucement  ouvrir  les 
portes  ;  cétoit  mon  patron  :  je  le  vis 
avec  plaifir  &  avec  crainte,  Il  me  dit  : 

Myfis, 
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Myfis  ,  le  temps  efl:  précieux  :  je  vous 
ai  aimé  en  barbare  -,  je  l'étois  ,  j'ai  cédé 
de  1  être.  Je  répudie  celle  qui  caufe  vos 
malheurs  :  agréez  ma  main  ,  rendez- 
moi  vertueux. 

»  ïl  avoit  l'air  de  la  vérité  en  me  par- 
lant. Je  lui  réponds  avec  douceur;  je 
loue  la  réfolution  qui  le  porte  à  re- 
noncer au  brigandage  :  mais  je  le  dé- 
tourne de  répudier  (a  femme  ;  je  lui  dis 
que  ma  main  ne  fauroit  être  à  lui. 

»  Je  n'ai  jamais  vu  de  douleur  pareille 
à  la  fienne  :  j'ai  eu  pitié  de  lui.  Il  s'eft 
mis   en  colère  ,  &   m'a  rendue  à  moi. 
Dieu  !  l'étrange   phénomène   que    l'a- 
mour îavec  quelie  rapidité  il  fait  pafïer 
notre  ame  d'un  mouvement  à  l'autre  ! 
&  comme  chez  lui  la  fureur  eft  fouvent 
voifine  de   la    tendreffe  !   Mon    refus , 
quoique  tempéré  par  la  douceur,  rend 
le  patron  impétueux.  Sa  femme  arrive 
dans  ce  moment  :  nul  tranfport  effréné 
n'approcha  jamais  de  fa  rage.  Elle  ren- 
verfe  fon  mari ,  &  me  lance  une  pierre 
qui  m'auroit  brifé  la  tête ,  fi  elle  n'avoit 
pas  rencontré  une  poutre.  Ainfi,  je  ne 
fuis  délivrée  de  la  fureur  de  l'époux, que 
Mai  1786".  B 
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par  celle  de  l'époufe  ,  ou  plutôt  je  fuis 
en  proie  à  toutes  les  deux. 

»  Ces  deux  méchans  s'attaquent  fous 
mes  yeux  en  bêtes  féroces.  O  mon  frère! 
l'horrible  fpe&acle  dont  je  fus  la  caufe 


innocence 


»  La  mégère  ,  qui  m'abhorroit ,  s'é- 
chappe des  mains  de  fon  époux,  &  le 
poignard  pofé  fur  mon  fein  &  prête 
à  me  frapper,  elle  veut  jouir  un  inftant 
de  ma  frayeur,  &  du  défefpoir  de  celui 
qu'elle  appeloit  mon  amant.  Arrête, 
s'écrie-t-il,  ou  ton  berger  Malchus,  ce 
jeune  efclave  que  tu  aimes,  que  je  fais 
que  tu  veux  enlever ,  expirera  fous  tes 
yeux  dans  les  fupplices. 

»  Moi  !  dis-jc  à  Myfis  en  l'interrom- 
pant, moi  !  aimé  de  cette  inhumaine! 
Je  ne  l'ai  jamais  vue  qu'un  inftant , 
lorfque  l'on  m'envoya  dans  ce  déferr, 

»  Vous  ne  vîtes  donc  pas ,  mon  frère, 
reprend  Myfis,  quels  regards  enflam- 
més elle  jeta  fur  vous  dans  ce  moment 

même  ? 

»  Non ,  répondis- je-  je  ne  voyois  que 
vous.  Mon  frère,  reprit-elle  avec  un 
fourire  charmant ,  on  lui  avoit  parlé , 
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depuis ,  de  votre  afliduité ,  de  votre  mé- 
lancolie tendre,  de  votre  fageflè,  &  de 
vos  grâces;  fans  cefTe  elle  prononçoit 
votre  nom  :  enfin  ,  elle  vous  airnoit  au 
point,  qua  la  menace  que  lui  avoit 
faite  le  brigand  de  vous  tuer ,  fon  poi- 
gnard ,  toujours  fixé  fur  mon  cœur, 
lui  échappe  des  mains  ;  elle  eft  décon- 
certée. Son  mari  ramaffe  le  fer ,  la  re- 
garde avec  un  refte  de  fureur,  &  (e 
calme. 

»  Les  méchans  ont  befoin  de  ces  mou- 
vemens  impétueux  pour  fe  calmer.  Si 
leur  violence  étoit  durable ,  que  de- 
viendroit  le  monde?  La  foibleiïe  les 
oblige  à  faire  grâce.  On  a  cru  me  la 
faire  en  m'envoyant  à  vous  ;  &  en  vous 
foupçonnant  un  fentiment  que  vous 
n'avez  pas  fans  doute ,  on  a  cru  vous 
la  faire  à  vous-même. 

*  Vous  m'avez  paru  généreux,  me 
dit-elle  en  fitiiflant ,  &  je  vous  ai  raconté 
fidèlement  mon  hiitoire  ,  comme  je  vous 
ai  fait  la  peinture  naïve  de  tous  mes 
fentimens. 

*>  O  Myfis!  lui  répondis-je,  tendre  fœur 
que  le  Ciel  propice  m'envoie  ,  car  ce 
nom  que  vous  me  permettez  m'eft  trop 

Bij 
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doux  pour  ne  pas  l'adopter  fur  le  champ 
avec  tranfport ,  femme  fumaturelle,  à 
vos  vertus  près ,  votre  hiftoire  eft  la 
mienne.  Comme  vous  ,  j'ai  voulu  fuir 
les  dangers  du  monde  i  mais  le  défir 
extrême  de  revoir  une  mère  adorée, 
&  peut-être  auffi  une  fatalité  que  la 
prudence  humaine  ne  fauroit  prévoir, 
m'a  fait  foudain  abjurer  mes  vœux.  Je 
vivois  heureux  fous  l'indulgente  difcU 
pline  d'un  pieux  Maronite  ;  ma  mau- 
vais étoile  m'a  rendu  au  monde,  pour 
Revenir  elclave.  Dans  mon  malheur  , 
j'eufle  été  trop  heureux  d'en  remplir 
les  aviliffantes  fondions  avec  vous  ; 
car,  Myfis  ,  un  Dieu  fans  doute  vous 
avoit  gravée  dans  mon  cœur.  Quel  em- 
pire vous  aviez  fur  moi  !  =  Et  je  n'en 
-ai  plus?  =  Votre  préfence,  cette  in- 
nocence majeftueufç  ,  cette  franchife 
fublime  ,  ces  yeux  qui  font  baifïer  ks 
miens  ,  ce  fon  de  voix  qui  me  ravit  ,  la 
Divinité  tout  entière  empreinte  en  vous, 
vous  en  donnent  un  autre  ,  moins  vif 
fans  doute,  mais  plus  touchant,  aufli 
enchanteur  ,  &  d'un  enchantement  plus 
jfloux.  Ce  n'eft  plus  la  même  volupté, 
jpais  c'eft  une  volupté  encore ,  exempte 
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de  ce  trouble  ,  de  cette  agitation  qui 
nous  ravit  à  nous-mêmes.  Abfente  $ 
votre  penfée  enlevoit  mon  amedemon 
corps  :  je  vous  vois  maintenant ,  je  jouis  5 
je  fuis  heureux  ;  je  mourrois  pour  vous  i 
mais  je  refte  en  moi.  L'amour  le  plus 
violent  a  fait  place  à  la  plus  pure  ami- 
tié. Votre  bouche  a  daigné  me  faire  le 
même  aveu.  Sans  doute  le  Ciel  ne  nous 
réunit  en  ce  jour,  que  pour  donner  un 
exemple  rare ,  unique  peut-être  ,  au 
monde  corrompu  =. 

A  ces  mots,  Myfis  fe  jette  dans  les 
bras  de  fon  frère  ,  qui  reçoit  le  plus 
tendre  baifer ,  fans  emportement ,  comme 
elle  le  donne  fans  rougir.  Le  couple 
vertueux  habite  fous  la  mêrre  cabane, 
dort  fous  le  même  toit  &  p  efque  fut 
la  même  natte  ;  &  nulle  cra  in  e  de  la 
part  de  Myfis,  nul  défir  de  la  fart  di 
Malchus,  ne  viennent  troubler  la  fé  é* 
nité  de  leur  bonheur  ,  ni  altérer  la  pu- 
reté de  leur  amitié.  Tous  les  bergers 
du  canton  les  croyoient  époux;  ils  en- 
vioicnt  leur  fort  ,  &  ne  pouvoient  com- 
prendre par  quel  privilège  inoui  ils  fa- 
voLnt  conferver  fi  long  -  temps  leur 
amour  fans  nuage.  L'innocence  floriflbit 
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au  milieu  des  crimes  &  des  brigandages, 
&  le  bonheur  fe  trouvoit  encore  fous 
les  fers. 

Il  ne  manquoit  rien  à  Myfis  :  mais 
Malchus  avoit  une  mère  ;  il  penfoit  fou- 
vent  à  fon  pieux  Maronite  ;  il  entrete- 
noit  fouvent  fa  fceur  de  deux  têtes  fi 
chères.  Allons  les  voir,  dit  Myfis,  je 
vous  fuivrai  par-tout.  Eh  !  qu'aurois-je 
à  rifquer  ou  à  rougir  fous  la  fauvegarde 
de  l'innocence? 

Mais  comment  échapper  à  la  vigi- 
lance de  tant  d'efclaves  qui  les  obfer- 
voient,  à  celle  du  brigand  &  de  fa 
femme,  qui  venoient  fans  celle  dans  ce 
vallon  pour  y  reconnoître  leurs  trou- 
peaux? Ce  vallon  d'ailleurs  étoit  en- 
fermé par  des  barrières  difficiles  à  fur- 
monter  ;  d'un  côté ,  par  un  des  plus 
grands  fleuves  de  l'Afie  ;  de  l'autre ,  par 
une  longue  chaîne  de  montagnes  :  tous 
les  autres  paffagesétoient  gardés  à  vue. 
Malchus  ne  vouloit  point  expofer  Myfis 
à  de  fi  grands  dangers  :  mais  l'amitié 
d'une  femme  courageufe  ne  connoît 
point  d'obftacles.  A  force  d'entendre 
parler  à  fon  ami  de  fa  mère  &  du  vé- 
nérable Maronite,  Myfis  les  aimoit  déjà; 
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elle  fentoit  la  même  impatience  de  les 
voir  ,  elle  étoit  tourmentée  du  befoirï 
d'obliger  Malchus.  C'eft  elle  qui  accé- 
lère 6c  qui  difpofe  la  fuite.  «Je  n'ofois 
encore  y  confentir  ,  dit  il  ;  &  Myfïs 
balançoit  dans  mon  cœur  ma  mère  &C 
le  bon  Cénobite  ,  la  nature  &  la 
religion. 

»  Le  foleil  étoit  au  milieu  de  fon 
cours,  ajoute-t-il  en  pourfuivant;  je  re- 
gardois triftement  le  vafte  fleuve  qu'il 
falloit  traverfer  :  mes  yeux  humides  re- 
tombent auprès  d'une  yeufe  ,  où  je  vois 
un  effdim  de  fourmis  laborieufesquifran- 
chifîbient  des  fleuves  aufîi  ,  &  gravlf- 
foient  de  hautes  montagnes  :  le  courage 
leur  tenoit  lieu  de  force  &  de  moyens. 
Hélas  !  me  dis-je ,  il  n'y  a  que  les  foibles 
qui  foient  capables  de  grandes  chofes. 
Ces  laborieux  infedes  entreprennent  & 
exécutent,  au  lieu  de  raifonner  les  diffi- 
cultés. Myfis  veut  partir ,  &  je  tremble  ! 
Homme  pufiilanime  !  je  neveux  plus 
l'être. 

»  Je  rejoins  ma  fublime  compagne: 
elle  aperçoit  le  nouveau  feu  qui  brille 
dans  mes  yeux  ;  elle  devine  ma  réfolu- 
t;on  r  &  s'écrie  :  Je  reconnois  mon  ami. 
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»  Il  étoit  nuit,  &  la  pluie  tomboit 
en  tourbillon.  Je  vois  rentrer  deux  boucs 
à  pas  lens.  Innocens  animaux ,  leur  dis- je , 
&  naguère  encon  mes  plus  durs  compa- 
gnons dans  ce  lieu,  a" exil,  cejl  avec  peine 
que  ma  main  vous  facrifie  ;  mais  l'inno- 
cence efl  toujours  facrifiie  dans  ce  monde, 
Tombe^  pour  la  nature  ,  la  religion  ,  6r 
f  amitié. 

»  M yfis  détourne  les  yeux ,  &  ma 
main  tremblante  frappe  les  deux  pai- 
fibles  viétimes  ,  qui  tombent  à  mes 
yeux. 

»  Nous  nous  repentons  déjà  de  notre 
projet  ;  mais  nous  faifons  fécher  les 
deux  peaux.  L'une  nous  fervira  à  porter 
les  viandes  ,  que  nous  ferons  cuire  pour 
une  route  incertaine  &  longue;  avec 
l'autre  nous  pafTerons  le  fleuve. 

»  Nous  choififlbns  la  nuit  la  plus 
ténébreufe  ;  &  à  pas  lents  nous  quit- 
tons, avec  des  yeux  humides,  notre 
heureufe  cabane' :  nous  reconnoiflTons  , 
en  foupirant ,  tous  les  détours  du  vallon. 
Au  lever  de  l'aurore,  nous  étions  à  la 
rive  la  plus  folitaire  du  fleuve.  J'invo- 
que le  ciel  propice  aux  malheureux  , 
je  m'établis  fur  l'outre  qui  étoit  vide. 
Myfis  e£i  à  côté  de  moi; elle  tient,  par 
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une  corde ,  l'autre  outre  chargée  de  pro- 
vifions  ,  &  moi  je  guide  le  chameau  qui 
doit  porter  Myfis,  &  je  rame  en  frif- 
fonnant.  Vingt  fois  les  vagues  du  fleuve 
ont  penfé  nous  engloutir.  Nous  furna- 
geons  pourtant,  &  nous  abordons. 

«  Echappés  à  un  péril ,  nous  tombons 
dans  mille  autres  :  des  colonies  de 
Nafons  &  de  Garamantes ,  nouvelles 
hordes  de  brigands  ,  gens  féroces,  ac- 
coutumés à  vivre  de  rapines ,  campoient 
fous  des  tentes  &c  obfervoient  les 
voyageurs. 

33  Nous  ignorions  notre  route ,  & 
nous  avions  déjà  vu  quatre  aurores  dans 
-ce  pays  barbare,  &  pas  une  cabane. 
Pendant  la  nuit ,  nous  nous  arrêtions  au 
pied  d'un  arbre,  &  la  moindre  feuille, 
le  plus  léger  mouvement  de  notre  cha- 
meau nous  glaçoient  d'effroi. 

33  Le  cinquième  jour,  nous  croyions 
avoir  évité  tous  les  dangers  ,  îorfque  le 
bruit  de  plufieurs  chevaux  au  galop 
nous  fait  promptement  retourner  la  tête. 
C'étoient  des  Garamantes  qui  arrivoient 
à  nous  le  cimeterre  à  la  main. 

»  Un  antre  creufé  fous  les  racines 
d'une  montagne  s'offre  à  notre  vue, 
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retraite  impure  des  plus  dangereux  rep- 
tiles ,  lieu  affreux ,  par  les  ténèbres  & 
par  le  froid  glacial  que  recherchent  les 
dipfades  &  tous  les  animaux  mal-faifans , 
réceptacle  abominable  ,  où  un  homme 
fenfé  n'entreroit  point  pour  fe  dérober 
à  une  furie,  au  glaive,  à  la  mort.  Cet 
antre  nous  paroît  un  port  heureux  que 
la  Providence  a  daigné  nous  ménager. 
Ni  les  ferpens  ,  dont  nous  voyons  les 
monftrueux  anneaux  fe  former  en  arri- 
vant fur  nous,  ni  les  rochers  dégouttant 
une  eau  verdâtre ,  &  prêts  à  nous 
écrafer ,  ni  cet  amas  révoltant  de  pour- 
riture vénéneufe  &  ftagnante  dont  la 
terre  eft  imbibée,  ne  nous  paroiffent 
aufîi  épouvantables  que  les  afTaffins  qui 
nous  pourfuivent.  Myfis  ,  pantelante 
d'effroi  ,  fe  jette  dans  mes  bras  ,  en  me 
difant  :  Mourons  du  moins  enfemble. 
,  »  Les  barbares ,  moins  intrépides  que 
nous ,  n'ofent  entrer  :  ils  s'écrient ,  d'une 
voix  effrayante  :  Sorte^  ,  malheureux  ;  ou 
fi  vous  nous  donm\  la  peine  de  defcendre, 
foudain  vos  corps  voleront  en  lambeaux. 

Le  fon  de  leur  voix  ,  renforcé  par  les 
échos  de  la  caverne,  attire  aufli  tôt  à 
l'entrée  un  monftre  qui  nous  renverfe 
pour  y  arriver  :  c'étoit  une  lionne  qui 
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avoit  établi  là  fon  repaire,  &  qui  y 
avoit  dépofé  Tes  petits.  Sans  doute  que 
cet  animal  généreux  avoit  eu  pitié  de 
notre  foiblefle  :  mais  furieufe  à  la  vue 
des  brigands,  la  lionne  les  déchire  fous 
nos  yeux  :  nous  lui  voyons  emporter 
à  Tes  deux  lionceaux  les  membres  fan- 
glans  des  malfaiteurs.  Cette  vue  glace 
le  peu  de  fang  qui  étoit  dans  nos  veines  : 
nous  voulons  fortir;  la  force  nous  man- 
que; nous  tombons  anéantis,  n'ofant 
parler ,  &  nous  ferrant  les  mains  feu- 
lement. 

«  La  lionne  cependant  ne  venoit  pas 
à  nous.  J'ofe  ,  d'un  oeil  tremblant,  cher- 
cher cet  animal  redoutable  :  j'aperçois 
briller  dans  l'obfcurité  fes  grands  yeux 
verts ,  &  n'y  vois  point  leur  fureur  ac- 
coutumée. Ah  !  me  dis-je,  peut-être 
que  cette  effroyable  pâture  lui  fuffira: 
le  lion  eft  généreux ,  &  la  faim  feule 
le  rend  cruel.  Peut-être  aufli  le  Ciel  pro- 
tège notre  innocence.  Voilà  ce  que  je 
penfDis  ,  ne  voulant  point  le  dire  à 
Myfis  ,  de  peur  d'avertir  la  lionne.  Sou- 
dain je  vois  l'animal  qui  fe  lève,  s'avan- 
cer doucement ,  fuivi  de  fes  petits.  Myfis 
jette  un  cri  de  douleur  :  Aduu ,  mon 
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frère ,  &  elle  tombe  en  foiblefle.  L:i 
iionne  ralentit  encore  fa  marche,  s'écarte 
de  nous ,  &  fort  de  la  caverne.  Je  prends 
la  main  de  Myfts  pour  la  relever  :  elle 
ne  m'entendoit  plus.  O  ciel  !  nous  Tom- 
mes fauves,  &  ma/oeur,  m3  tendre 
fceur  ....  Je  l'emporte  de  ce  lieu  d'hor- 
reur :  elle  reprend  fes  fens ,  &  me  voit 
en  larmes.  Je  lui  raconte  notre  merveil- 
leufe  délivrance.  Nous  nous  profternons 
tous  deux,  &  nous  invoquons  l'Etre 
fuprême. 

3>  La  bonne  lionne  avoit  refpeclré 
notre  chameau ,  comme  elle  nous  avoit 
épargnés  nous-mêmes.  Nous  pourfui- 
vons  notre  route  incertaine.  Déjà  nous 
avions  quitté  le  pays  des  Garamantes; 
les  déferts  finiflbient;  nous  trouvons  des 
terres  cultivées  ;  nous  voyons  des  prai- 
ries ,  des  moutons  •,  nous  apercevons 
des  hommes.  Sans  le  favoir ,  nous  ap- 
prochions de  la  fuperbe  métropole  de 
l'Aiie,  où  je  vis  le  jour.  Ma  mère  ref- 
piroit  encore. 

33  Berger  ,  criai  je  de  loin  à  un  jeune 
homme  qui  effayoit  un  chalumeau,  fur 
quelle  terre  fornmes-nous  ?  Vous  êtes 
dans  la  fertile  Syrie ,  me  dit-il ,  &  l'on 
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ne    compte  que  deux  journées  de  ce 
vallon  à  la  glorisufe  Antiochc. 

»  A  ce  nom  de  ma  patrie  ,  des  larmes 
délicieufes  s'échappent  de  mes  yeux.  Je 
dis  à  Myfis  :  =  Combien  nous  achetons 
cher   les   biens   de  cette  vie  !    O   ma 
feeur  !  mes  peines  m'ont  été  adoucies 
par  le  défir  de  mon  cceur  ;    mais  les 
vôtres  ,  tant  de  hafards  que  vous  avez 
daigné  braver  pour  moi ,  malgré  votre 
délicatefle    &   votre  beauté  ,  dans  des 
lieux  fi  pénibles,  &  infeftés  de  tant  de 
brigands  !  adorable  amie,  quel  retour 
le  Ciel  me  laiffe-t-il  pour  cette  extrême 
bonté  ?  =  Votre  bonheur  ,  mon  frère. 
=*.  Et  le  vôtre  ,  Myfis  ?  =  Le  mien  fui- 
vra ,  dit-elle;  votre  mère  fera  la  mienne: 
hâtons  nous  d'arriver  à  elle  =. 

sa  O  vous  ,  âmes  pures ,  que  la  difli- 
pation  des  grandes  villes  n'a  point  dé- 
naturées, vous  ,  qui ,  après  avoir  gémi 
long  temps  loin  de  votre  patrie ,  eûtes 
le  bonheur  d'en  approcher  ,  dites  la 
douce  palpitation  qui  s'éleva  dans  votre 
cceur ,  à  l'afpeâ:  de  ces  coteaux  chéris, 
à  la  vue  de  cette  fontaine  où  votre  en- 
fance s'étoit  défaltérée,  de  cet  ormeau 
qui  avoit  grandi  pendant  votre  abfence, 
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de  ces  hommes  que  vous  aviez  laifles  en- 
fans,  de  ces  vifages  qui  avoient  vieilli , 
&  qui  en  étoient  plus  refpe&ables. 
Peignez-nous  les  élans  de  votre  ame  à 
la  vue  d'une  mère,  de  fes  cheveux  qui 
avoient  blanchi,  de  ces  filions,  em- 
preinte des  ans ,  de  ce  fentiment,  plus 
fort  que  la  volupté,  que  vous  éprou- 
vâtes dans  fes  bras.  Racontez  à  mes 
Lecteurs  toutes  ces  délicieufes  impref- 
fïons,  &  vous  ferez  encore  au-delîbus 
de  tout  ce  qui  fermenta  dans  mon  ame, 
quand  ,  tenant  Myfis  par  la  main ,  baif- 
(ant  la  tête  fous  une  petite  porte  ronde, 
je  vis ,  aflife  dans  le  fauteuil  de  mon 
aïeule,  la  vertueufe  Irène,  les  yeux 
penchés,  qu'elle  releva  languiiïàmment 
au  bruit  que  nous  faifions,  lorfque  je 
vis  fa  furprife,  fa  joie  combattue  fou- 
dain  parla  crainte  de  fe  tromper;  lorf- 
que ,  me  jetant  à  fes  genoux  ,  je  ne  pus 
que  lui  dire  :  Ma  mère! 

>>  Myfis  étoit  à  mes  côtés;  mais  Irène 
ne  voyoit  que  moi.  Voici  ma  fcear , 
lui  dis  je  enfin  ;  ne  l'embraflerez-vous 
pas  auffi  ?  Irène  la  regarde  ,  éprife  de 
fa  beauté,  de  (a  nobleffe ,  d;  fa  grâce, 
de  fon  refped.  A  tous  ces  mouvemens 
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plus  prompts  que  l'éclair ,  nous  ne  mê- 
lons que  quelques  mots  entrecoupés; 
&  notre  tendreiTe  eft  un  vrai  délire , 
délire  charmant ,  qui  me  fit  fentir  qu'il 
eft  pourtant  des  bonheurs  au  monde. 

35  Ma  mère,  en  me  regardant,  pleu- 
roit.  Voilà  bien  toute  la  vivante  image 
de  votre  père,  s'écrie-t  elle.  Il  n 'eft  plus, 
&  fa  vieilleiTe  eft  descendue  triftement 
au  tombeau  ,  éloigné  de  Ton  enfant , 
&  ne  fe  voyant  renaître  dans  aucun 
petit-fils.  Vous  m'en  devez  ,  Malchus. 
Cette  dame  fi  tendre,  que  vous  ap- 
pelez votre  fceur  ,  dédaigneroit  elle  un 
titre  plus  doux  encore  ? 

sjMyfis  (ourit  fans  rougir,  comme 
une  perfonne  maîtrelTe  de  fon  cceur.  Je 
réponds  pour  elle  :  Ma  mère  ,  dis -je 
aufli-tôt,  j'aimai  d'amourla  belle Myfis, 
avant  d'avoir  connu  toutes  fes  perfec- 
tions -,  pour  elle  ,  ô  ma  mère  î  je  pus 
vous  oublier.  Depuis,  l'amour,  en  s'é- 
teignant  dans  mon  cœur,  y  alluma  la 
plus  fainte  amitié.  Je  dois  à  Myfis  le 
peu  de  vertus  que  j'ai  -,  c'eft  elle  qui 
m'infpira  le  courage  de  rompre  mes 
fers,  j'étois  efclave;  &  à  fes  côtés,  pour 
vous  revoir  ,    j'ai  bravé  des   dangers 
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affreux  ,  la  mort  même.  Il  faut  que 
chacun  fuive  fa  deftinée  :  le  mariage 
n'a  nul  attrait  pour  moi  ;  vous  l'avez 
vu  dès  mes  plus  jeunes  ans,  &  Myfis 
eft  trop  parfaite  pour  n'être  que  mon 
époufe.  C'eft  mon  ange  de  paix  ,  j'en 
trouverai  un  autre  en  vous  ;  &  fi  je 
pou  vois  joindre  à  ces  deux  grandes  affec- 
tions la  préfence  du  pieux  Maronite 
pour  qui  je  délaiffai  la  maifon  pater- 
nelle, quel  mortel  feroit  plus  fortuné 
que  moi? 

«  Où  eft-il  ?  dit  Irène  avec  empreffe- 
ment.  =  Ma  mère,  fi  le  Ciel  n'a  pas 
déjà  rappelé  (on  ame  au  féjour  de  la 
gloire ,  il  eft  dans  la  folitude  qui  effc 
auprès  d'Effe  &  de  la  dangereufe  forêt 
de  Berée.  C'eft-là  que  le  modèle  des 
Cénobites  élève  fans  ceffe  au  fouverain 
Etre  fes  vœux  ardens  pour  le  falut  de 
fes  frères  =. 

x  Heureufe  vocation  !  s'écrie  Myfis. 
Ce  mot  fut  ufi  trait  dans  lame  d'Irène 
&  dans  celle  de  Malchus  ». 

On  érigea  un  petit  fancluaire  dans 
un  bois  auprès  d'Antioche.  Ce  bois  cou- 
ronnoit  l'habitation  d'Irène  :  là ,  les  trois 
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âmes  pures ,  dégagées  de  toutes  les  affec- 
tions qui  nous  rendent  malheureux,  al- 
loient  entretenir  un  commerce  d'amour 
avec  le  Ciel.  On  envoie ,  fous  une  ef- 
corte  sure  ,  deux  elclaves  au  vallon 
d'E(Te  ,  pour  engager  le  Cénobite  à 
changer  de  folitude  ,  &  à  daigner  être 
le  Prêtre  du  nouveau  Temple.  Il  n'étoit 
plus. 

A  fon  défaut ,  le  fugitif  Malchus  eut 
ce  glorieux  emploi.  Irène  &  Myhs  fe 
confacrèrent  à  la  vie  religieufe  dans  ce 
lieu  paihble.    Leur  vertu   y  attira  de 
toutes  ^arts   les   âmes    dégoûtées    du 
monde.   Bientôt  cette  pieu(e   colonie, 
formée  des  plus  grands  perfonnages  qui 
avoient  brillé  dans  les  Cours  de  l'Orient, 
&  des  fe.mmes  les  plus  considérables  par 
leur  rang  &   même  par  leur  beauté  , 
devint  le  modèle  de  tant  d'abbayes  des 
deux  fexes  qu'on  établit  dans  la  Chré- 
tienté.   La   règle    étoit   dans   tous    les 
cœurs  ,    &    n'avoit   pas    befoin    d'être 
écrite.  On  fe  liyroit  à  tous  les  charmes 
d'une  fociété  douce,  polie,  inftruclive. 
Comment  n'y  auroit-on  pas  été   heu- 
reux? On  y  apportcit  tous  les  goûts, 
excepté  l'ambition  &  l'amour. 
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Dans  cette  imitation  du  Poème  de  Jean  Cafc- 
pentier,  imité  lui-même  de  S.  Jérôme  ,  on  re- 
trouve une  idée  du  génie  &  da  caraâère  de  ce 
Père  de  l'Eglife.  Sa  marche  eft  très-ingénieufe: 
fon  but  eft  de  montrer  que  l'attrait  de  la  religion 
eA  le  plus  puiiïant  des  attraits  ,  &  qu'on  trouve 
plus  de  charmes  dans  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes que  dans  toutes  les  voluptés  du  m  onde. 
Ce  grand  Homme ,  qui  avoit  pafTi  Cd  jeuneiTe 
dans  la  diffipation  &  les  pkifirs  ,  connoifîoit 
parfaitement  tout  ce  qui  eft  en  droit  de  féduire 
le  cœur  humain.  Il  en  fait  les  peintures  les  plus 
vraies  ;  &  lorfqu'on  fe  perfuade  qu'il  en  a  établi 
l'empire ,  il  renverfe  tout  à  coup  l'édifice  de  la 
volupté  ,  avec  une  énergie  qni  a  trouvé. peu  d'imi- 
tateurs. C'eft  encore  ce  qui  détruit  les  preftiges 
de  la  vanité. 
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^  I  l'on  ne  trouve  pas  dans  notre  Ouvrage  la 
peinture  fucceflive  des  mœurs  de  tous  les  temps  , 
ce  fera  bien  notre  faute  :  car ,  pour  me  fetvir 
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d'une  expreffion  de  Montaigne  ,  involontaire- 
ment nous  faifons  ,  dans  tous  nos  Ecrits  ,  la 
pourtraiture  de  ce  qui  nous  entoure.  C'eii  fur-1 
tout  dans  les  Romans  qu'on  retrouve  les  traits 
caractéristiques  des  mœurs  :  moins  on  eft  vrai , 
plus  on  cherche  à  paroître  vraifemblable.  Un 
bon  Roman  ,  comme  une  bonne  Comédie,  nous 
fera  mieux  connoître  les  goûts  dominans  ,  la 
manière,  &  le  ton,  que  PHiftoire  elle-même,- 
doiit  la  dignité  reje;te  trop  fouvent  les  détails 
qui  peignent  le  mieux. 

Ce  n'eft  pas  que  Catien  des  Courti/ç ,  Auteur 
de  la  Nouvelle  que  nous  anaiyfons  ,  ait  un  fort 
grand  mérite.  Il  écrit  très-mal,  &  l'Abbé  Len- 
gler  ne  craint  pas  de  prononcer  ypag.  5>i  ,  tom.  1 1 
de  fa  Bibliothèque  des  Romans  ,  que  cette  Nou- 
velle ,  Ouvrage  pofthume  de  cet  Ecrivain,  eft 
un  mauvais  Ouvrage.  Mais  on  y  voit  'a  ma- 
nière dont  les  gens  de  qualité  filoient  le  parfait 
amour  pendant  la  jeunefFe  de  Louis  XlV  j  on 
y  txouve  des  détails  cuneux  ,  des  inuations  fin- 
guiieres ,  beaucoup  d'événemens  j  &  nous  allons 
tâcher  de  ramajfer  quelques  -perles  dans  le  fumier 
à' Ei:  ni  us. 

On  y  trouve  fir-tout  une  fu'te,  une  con- 
texure  foutemie  dans  les  détails  Se  le  dévelop- 
pement de  l'avion  ,  devenue  fort  rare  aujoui- 
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dJhui.  A  ce  mérite  de  la  manière  de  uarrer,  par 
laquelle  nos  pères  favoienc  fi  bien  ménager  l'in- 
térèc  &  l'accroître  jufqu'au  dénouement ,  nous 
avons  fubftitué  les  traits  ;  mais  ces  traits ,  ne  fai- 
fant  point  faifceau ,  piquent  fans  frapper  &  fans 
loucher. 


François  d'Aubusson  ,  depuis  Duc 
de  la  Feuillade ,  Pair  &  Maréchal  de 
France  ,  étoit  forti  d'une  race  ancienne 
&  va'.eureufe  ,  connue  fans  doute  de 
tous  nos  Le&eurs.  Il  foutint  la  hauteur 
de  fon  nom. 

En  i6j"0  ,  pendant  les  troubles  de  la 
Fronde ,  il  fe  fgnala  à  la  bataille  de 
Rhétel  ,  où  Praflin  eut  l'honneur  de 
battre  M.  de  Turenne.  Nous  le  voyons 
enfuite  courir  après  la  gloire  aux  lièges 
de  Mouzon  ,  de  Landrecies ,  &  de  Va- 
lenciennes.  Il  fait  admirer  aux  Impé- 
riaux &  fentir  aux  Turcs  la  force  de 
fes  coups  au  combat  de  Saint  Gothard  , 
où  il  brille, avec  le  Comte  deColigny, 
à  la  tête  de  la  jeune  Nobîefle  Fran- 
çoife  ,  que  l'ardeur  guerrière  entrainolt 
alors  en  Hongrie,  comme  elle  fa  fait 
voler  de  nos  jours  en  Amérique. 
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En  1674  ,  ayant  attaqué  ,  par  un 
chemin  prefque  impraticable  ,  le  fort 
de  Saint- Etienne ,  il  l'emporte  l'épée 
à  la  main. 

On  fait  que  c'eft  lui  qui  fit  ériger 
à  fes  dépens,  en  1686,  la  ftatue  de 
Louis  XIV  à  la  place  des  Vidoires^ 
monument  trop  flatteur  fans  doute,  8c 
qui  reffembîe  fort  aux  apothéofes  des 
Anciens.  Mais  fi  Louis  y  eft  traité 
d'Homme  immortel ,  c'eft  qu'on  s'étoit 
perfuadé  qu'il  l'étoit.  On  ne  le  repré- 
fentoit  plus  que  fous  l'emblème  du 
Soleil  ,  avec  cette  orgueilleufe  &  obf- 
cure  devife  :  Nec  pluribus  impar  ;  &C 
quand  un  Poëte  Gafcon  fit  ces  deux 
vers  fi  connus,  fur  cette  même  place 
des  Victoires ,  &  dont  on  fe  moqife- 
roit  aujourd'hui , 

Cadéilis  ,  d'Aubufïbn  ,  je  crois  que  tu  me  bernes , 
De  mettre  le  Soleil  entre  quatre  lanternes; 

on  crut  que  cette  gafconnade  étoit  la 
chofe  la  plus  fimple.  Il  fallut  que  Louis 
fût  vaincu  à  Hochftet ,  pour  deffiller 
les  yeux  de  nos  pères  fur  ce  grand  Roi. 
Mais  la  Feuillade  ne  vit  point  l'hu- 
miliation  du  Prince  qu'il  adoroit  ;  il 
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étoit  mort  fubitement  en  1692  ,  &  la 
bataille  d'Hochftet  ne  fe  livra  qu'en 
1704. 

Mais  remontons  à  l'enfance  de  ce 
Héros.  Le  malheur  l'aflaillit  en  fortant 
du  berceau  :  fon  père  venoit  de  périr 
au  combat  de  Caftelnaudari ,  les  armes 
à  la  main  contre  Louis  XIII  ,  ou  plutôt 
contre  le  Cardinal  de  Richelieu.  On 
avoit  confifqué  Tes  biens.  Cet  illuftre 
Rebelle  avoit  quatre  fils  ,  dont  le  nôtre 
étoit  le  dernier. 

Les  deux  aînés,  brûlant  d'effacer  les 
torts  de  leur  père ,  &  n'ayant  pas  été 
heureux,  avoient  déjà  perdu  la  vie 
dans  les  combats  pour  la  défenfe  de  la 
Couronne  ;  le  troifième  venoit  d'être 
nommé  Archevêque  d'Embrun. 

Le  jeune  la  Feuilîade  ,  étant  devenu 
ainfî  le  chef  de  fa  famille  ,  parut  à  la 
Cour  de  Louis  XIV  fous  l'adminiftra- 
tion  du  Cardinal  Mazarin.  Cette  Cour 
étoit  très-brillante  alors  ,  &  la  galan- 
terie décente  &  noble,  dont  tant  d'Au- 
teurs nous  parlent  ,commençoit  à  naître. 

La  Feuilîade  étoit  bien  fait,  fa  taijie 
étoit  fvelte ,  mais  il  ne  brilloit  point 
par  la  figure  i  &  fans  une  phyfionomie 
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très- marquée  ,  fans  cet  air  de  fierté, 
d'aifance  ,  &  de  nobleffe  ,  qui  tient  lieu 
de  beauté  dans  les  hommes  ,  il  auroit 
paru  laid.  Il  compenfoit  encore  abon- 
damment le  défaut  de  figure  par  beau- 
coup de  gaieté  &  d'efprir.  Quant  à  fa 
bravoure,  elle  étoit  déjà  citée;  &  nous 
ne  favons  pas  pourquoi  BufTy  Rabutin 
la  révoque  en  doute  dans  fon  Hijloirc 
amoureufe  des  Gaules.  Il  efl  certain  du 
moins  que  la  Feuillade,  s'étant  expofé 
comme  un  étourdi  au  liège  de  la  Ca- 
pelle  ,  dans  le  temps  dont  nous  parlons, 
reçut  un  fi  terrible  coup  à  la  tête,  qu'on 
lui  voyoit  la  cervelle.  Un  imprudent  le 
dit  au  bleflé  lui-même.  Ma  cervelle! 
s'écria  la  Feuilîade  en  riant  ,  j'en  ai 
donc.  Hé  bien,  mes  amis,  portez-en  ,  je 
vous  en  prie  ,  un  peu  ,  quand  je  ferai 
mort  ,  à  M.  le  Cardinal ,  afin  qu'il  fe 
repente  de  in  avoir  dit  mille  fois  que  je n  en 
avois  pas. 

Ce  Cardinal  l'aimoit  beaucoup  ;  il 
avoit  de  grandes  vues  fur  lui  ;  il  vouloit 
lui  donner  la  belle  Hortenfe  ,  la  plus 
chérie  de  les  nièces  :  mais  cela  n'étoit 
plus  pofHble  ;  la  Feuillade  avoit  vu 
Mademoiiellede  Halwin. 

Cette 
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Cette    demoifelie  ,  fortie  d'une   des 

meilleures  maifons   de  Picardie  ,  étoit 

bien  faite  en  effet  pour  fixer  un  cœur, 

par  fa  beauté,  fa  grâce  ,  &  fon  efprit. 

La  Feuillade  ,  fon  adorateur,  fe  Battant 

d'avoir  fait  aulîi  quelque  impreffion  fur 

elle,  n'ofoit  parler  encore.  Ce  fut  dans 

ce  temps  que  Louvcis,   par  ordre  du 

Cardinal,  lui  offrit  Hortenfe,  objet  des 

vœux  de  toute  la  Cour.    Le  Roi,  qui 

aitnoîf  la  Feuillade  ,   défiroit  vivement 

cette  alliance;  &  pour  la  faire  décider, 

il  donna  un  bal.  Ce  jeune  Prince  avoit 

une  grande  pafilon  pour  la  danfe  :  on 

fait  avec  quelle  grâce  il  figuroit  lui- 

Bie  dans  les  ballets,  &  comment  il 
exécutoit  une  courante  avec  les  beautés 
dont  fa  Cour  abondoit  ,  avec  M.  le 
grand  Ecuyer ,  M.  de  Villeroy,  &  fes 
autre*  Favoris ,  ainfî  qu'on  peut  le  voir 
dans  Benferade.  Il  nomma  donc  !a  Feuil- 
lade pour  Roi ,  &  Mademoifelîe  Hor- 
tenfe pour  Reine  du  nouveau  bal  qu'il 
avoit  indiqué. 

Toute  la  Cour,  en  habits  brillans  & 
fon-iptueux  ,  étoit  déjà  réunie  dans  la 
fa'le.  Le  Roi  étoit  là  ,  &  Hortenfe  atti- 
rcit  tous   les   regards.    On  cherche  la 

Mai  178.5.     ,  C 
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Feuillade,  il  ne  fe  trouve  point  :  on 
attend  ,  on  murmure  ;  il  arrive  enfin  , 
&  ouvre  le  bal.  On  lui  demande  la 
caufe  de  fon  retard  :  il  fe  jette  aux  pieds 
du  Roi,  s'avoue  coupable,  &  dit  que, 
s'énnt  -témérairement  engagé  au  jeu  , 
&c  ayant  eu  le  malheur  de  gagner,  il 
ne  lui  avoit  pas  été  poffible  d'arriver 
plutôt. 

Le  menteur  !  il  venoit  de  chez  Ma- 
demoifeiie  de  Halwin  ;  &  devinez  ce 
qu'il  y  avoit  fait.  Il  avoit  voulu  lui 
donner  une  preuve  d'amour ,  digne  d'un 
vieux  Paladin  :  en  manquant  au  Roi, 
au  Cardinal ,  à  fa  charmante  nièce ,  à 
toute  la  Cour  affembîée,  il  avoit  voulu 
convaincre  Mademoifelle  de  Halwin  de 
la  pureté  de  fa  flamme. 

Les  Belles  aiment  les  grands  facri- 
fices.  Celui  ci  toucha  vivement  la  jeune 
Beauté  :  mais  les  Beautés  de  ce  temps- 
là,  dociles  encore  à  l'autorité  pater- 
nelle ,  y  fubordonnoient  leur  amour, 
Elles  étoient  défefpérées ,  quand  on  leur 
refufoit  celui  dont  leur  cœur  avoit  fait 
choix;  mais,  tout  en  foupirant ,  elicj 
obéiflbient. 

Tel  fut  le  fort  de  Mademoiselle  ai 
HalTC, 
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Pourquoi  faut  il  que  deux  ce  s 
que  l'amour  a  joints,  foient  u  fouvenc 
féparés,  déchirés ,  &  qu'une  union  aufiï 
convenable  par  la  naiifance  &  iRênie 
par  la  fortune,  n'ait  pu  fe  faire?  La 
Feuillade  auroit  comblé  !e  bonheu; 
la  belle  &  vertueufe  û'Halwin.  Un  autre 
époux,  qu'on  la  force  de  prendre,  va 
remplir  fa  vie  d'infortunes ,  d'égare- 
mens  ,  &  de  fautes. 

Cet  époux  étoit  pourtant  un  komne 
de  qualité,  jeune  encore,  mais  élevé  loin 
du  grand  monde  &  au  fond  d'une  pro- 
vince éloignée,  peu  iait  par  conéquent 
pour  effacer  du  cœur  de  la  tendre  vic- 
time de  l'obéifTance  filiale ,  un  fentiment 
Ci  fortement  imprimé.  C'étoit  M.  le 
Comte  de  Clermont-  Lodève  ,  brave, 
mais  dur ,  impérieux  ,  hautain  ,  homme , 
en  un  mot,  qui  fembloit.  échappé  au 
gouvernement  féodal. 

Il  emmena  aufli-tôt  fa  malheureufe 
conquête  dans  fa  belle  terre  de  Caftelnau 
en  Languedoc.  Il  s'aperçut  bien  d'abord 
de  fa  triftefle  ;  mais  il  crut  que  c'étoit 
fon  caradère ,  &  ne  s'en  embarraffa 
point  du  tout  :  il  la  laiffoit  feule  autant 
qu'elle  vouloitj   cetoit  du   moins  uns 

Cij 
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çonfoîaiion  pour  la  pauvre  Comtefîe. 
Le  filerice  &  la  retraite  font  les  der-r 
niers  biens  qui  refient  aux  grandes  paf- 
lîons  malheureufes. 

L'infortunée  avoit  emmené  de  Picar- 
die avec  elle  une  demoifelle  de  condi- 
tion ,  dépositaire  du  fecret  de  Ton  cœur. 
Tout  Ton  plailir  déformais  étoit  d'épan- 
cher le  tourment  de  fa  vie  dans  le  fein 
de  l'amitié  ;  &  la  Feuiliade  étoit  l'éter- 
nel objet  de  fes  conventions.  Tant  que 
M,  de  Clermont  pouvoir  chafler  3  il  ne 
penfoit  guère  a  fa  femme.  Mais  quand 
ce  plailir ,  le  plus  vif  de  fes  goûts  ,  ve- 
noit  à  lui  manquer,  il  s'ennuyoit ,  & 
l'ennui  le  ramenoit  à  elle  :  c'étoit  tou- 
*    jours  cela.  Il  commença  donc  à  s'im-r 
patienter  de  la  vie  retirée  de  fa  femme, 
&  à  prendre  ombrage  de  Ton  intimité 
avec  la  demoifelle  Picarde.  Il  ne  pou- 
voit  croire  à  une  amitié   fi  fqrte  entre 
deux  jeunes   perfonnes.    Il   foupçonna 
quelque  myftère  ,    une   paffion.  Il  vit 
bientôt  que  fes  foupçons  étoient  fon- 
dés ,  &  continua  de  bien  obferver.  toutes 
jes  démarches  de  la  Comrefle. 

Ô  vous ,  que  le  démon  de  la  jalouse 
pofsède ,  non  cette  jaloufîe  délicate  que 


DES    ROMANS.  53 

le   tendre    amour   lui-même   àutori.e  : 
mais  certepaflSon  noire,  imufte, atroce, 
qui  rètfemblc  G  bien  à  la  haines  hom- 
mes-bornés,  &  qui  Tentez  fi  bien  votre 
infuffifanfe  à  plaire,  malheureux  pour- 
tant, puHque  vous  voyez  que  vous  ne 
pîailez  pas  en  effet ,  ah  !  cefiez  de  vous 
tourmenter  vous-mêmes.  &   de  tour- 
ner à  îa  fois  le  foibîe  &  déplorable 
objet  de  votre  paflîon  !  Laiiïez  au  moins 
pour  vous   un   refte    de  pitié   dans  le 
coeur  qui  vous  échappe,  &  dont  vous 
n'étiez  pas  digne.  Que  prétendez- vous 
gagner  en  convainquant  une  Belle  d'in* 
fidélité  3  Vous    ne  la  ramènerez   pas  : 
quand  l'amour  s'envole,  c'eft  fans  re- 
tour. Imprudens  !  vous  allez  animer  tou- 
tes les  femmes  contre  vous,  exciter  les 
farcafmes   &   l'indignation   de  tarifes 
hommes.  Baiiïez  plutôt  la  tête  /^Bc- 
biflez  votre  fort.  D'ailleurs,  vous  pre- 
nez d'inutiles  foins  :  le  fexe  le  plus  foible 
eft  auiîi  le  pius  ingénieux.  Avez  tous 
les  yeux  d'Argus,  vous  ferez  trompés 
encore.    Mettre  en  déroute  de  telles  gens  , 
clfait  François  Ier  ,  qui  fit  tant  de  ja- 
X  ,  cefl  pain  bénit* 

C  iij 
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Inutiles  leçons,  qui  ns  corrigent  per- 
fonne  ! 

M.  deGermont  découvre  que  le  trop 
aimable  la  Feuillade  eft  celui  qui  caufe 
les  tendres  langueurs  de  fa  femme;  il 
ïe  découvre  ,  &  devient  furieux.  Nom- 
mer à  la  Beauté  ion  vainqueur  fecret, 
eiî,  déjà  une  cruauté  ;  mais  quand  c'eft 
un  mari  en  fureur  qui  prononce  ce  nom 
fatal  ,  quelle  fîtuation  !  Tremblante 
comme  un  foible  agneau  devant  fou 
tyran,  Madame  de  Clermont  baille  fes 
beaux  yeux  ,  fon  vifage  fe  décolore  , 
fon  fein  palpite  d'effroi  ;  elle  ne  peut 
proférer  un  feul  mot.  On  lui  prononce 
fa  fentence  :  les  portes  du  château  vont 
être  fermées  pour  elle  à  l'univers  en- 
tier ;  elle  ne  pourra  plus  recevoir  au- 
cuireJettre. 

^pfts  quiconque  eft  fortement  épris 
trouve  toujours  les  moyens  d'aller  voir 
ce  qu'il  aime,  quand  il  n'a  pas  la  poiîi- 
l)iîité  de  lui  écrire. 

La  Feuillade  avoit  un  valet  de  cham- 
bre fort  intelligent,  qui  s'étoit  déjà 
établi  à  Cafteînau  _,  &  qui ,  avec  une 
adreiTe  merveilieufe  &  toujours  àTinfçu 
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comme*  un  b  rçon.  Infiruit  de  la 

2  qui  Vènoit  d^  le  pafTer  aa  château, 
îoït  foudain    les  projets 
ir.isux  imaginés,  que  ferà-î-il  ?  La 
i!!a:!e,Cou-  .  du ,  devenu  né- 

celfaire  à  Lo.:is  XIV  ,  ne  quittoit  pas, 
ne  poovoit  pas  quitter  le   Monarque  : 
on  le  vovoit  fans  cetTe  derrière  le  fau- 
teuil du  Roi ,  à  la  chaile  ,  aubaî  avec  lui. 
Cela    eft   vrai  :   mais  Louis,   ayant 
voulu,  comme  Tes  prédéceffeurs ,  con- 
noître    le  beau   royaume   que  le  Ciel 
lui  avoit  donné  à  gouverner,   réfolut 
de  voir  en  particulier  le  charmant  ciel 
du  Languedoc.  Déjà  la  Feuillade  étoit 
arrivé  avec  lui  à  Montpellier,  &  Mont- 
pellier n'eft  pas  fort  loin  de  Caftelnau. 
La  Feuiilade  fait  courir  le  bruit  qu'il 
eft  malade  ;  &  afin  qu'on   ne  foit  pas 
tenté  de  découvrir  fa  rufe ,  c'efr.  la  pe- 
tite vérole  qu'il  a  ,   ou  tout  au  moins 
la  rougeole.    Ce  ne  fut  cependant  pas 
lui  qui  fe  mit   au  lit,    mais  un  autre 
valet  auffi  adroit  que  celui  de  Caftel- 
nau ,  qui  tire  bien  fes  rideaux  fur  lui  , 
après  avoir  exactement  fermé  fes  fenê- 
tres, &  qui,  pour  plus  grande  précau- 

C  iv 


S6       BIBLIOTHEQUE 

tion  encore ,  feint  de  dormir  quand  on 
entre  chez  lui,  ou  ne  répond  que  par 
monofyîlabcs ,  en  contrefaifant  de  ion 
mieux  la  voix  de  Ton  maître. 

La  Feuillade  étoit  déjà  à  Caôeloau 
avec  l'obligeant  Lariv'âre.  Cet,  homme 
impayable  lui  procure  bientôt  le  moyen 
infaillible  de  voir  Madame  de-Cier- 
mont.  Il  ne  falloit  pour  cela  que  fort 
peu  de  chofej  cetoit  feulement  de  faire 
entrer  fon  maître  chez  le  Curé  de  Caf- 
telnau  en  qualité  de  valet.  Ce  bon  Curé 
dtfiroit,  depuis  long-temps,  d'avoir  un 
domeftique  un  peu  intelligent,  &  La- 
rivière  lui  avoit  précifément  trouvé  ce 
qui  lui  convenoit.  O  amour  !  qui  fis 
jouer  tant  de  rôles  différens  à  Jupiter 
pour  lui  accorder  tes  faveurs  ,  dans  le 
même  efpoir,  ô  Dieu  bienfaifant  !  tu 
renouvelles  encore,  en  quelque  forte, 
le  temps  des  mctamorphofes  pour  la 
Feuillade,  &  tu  réduis  le  plus  élégant 
Chevalier  de  la  Cour  de  France  au  vil 
état  de  ferviteur  d'un  Curé  Languedo- 
cien. Mais  non  ,  tu  ne  ravales  points 
tout,  au  contraire,  s'embellit  par  toi 
&  pour  toi. 

Dans  l'attente  de  voir  bientôt  fa  ra- 
viflante  Comteife,  le  nouveau  laquais 
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eft  plus  content  de  balayer  la  cuifine, 
de  faire  la  foupe,  de  fervir  fur  âts 
afiîettes  de  terre  le  maigre  repas  facer- 
dotal  ,  qu'il  ne  le  fut  jadis  en  ouvrant 
le  bal ,  en  qualité  de  B.oi,  avec  la  belle 
Hortenfe. 

Il  étoit  huit  heures  du  matin  ,  & 
M.  le  Curé  étoit  allé  porter  les  facrc- 
mens  à  un  malade  d'un  hameau  un  peu 
éloigné.  La  Comtefle  arrive  à  l'égliie 
pour  entendre  la  MefTe,  félon  la  cou- 
tume journalière.  Ne  trouvant  point  le 
Pafteur ,  elle  entre  dans  Ion  jardin  i  ce 
qui  lui  arrivoit  aufli  affez  fouvent.  La 
Feuillade  fendoit  alors  du  bois.  A  fa 
vue  enchanterefle ,  la  coignée  lui  tombe 
des  mains.  Madame  de  Ciermont ,  qui, 
dans  ce  moment-là  même,  penfoit  à 
lui,  qui  y  penfoit  toujours,  pouvoit- 
elle  le  méconnoître  ,  fous  quelque  dé- 
guilement  qu'il  s'offrît  à  fes  yeux?  Elle 
s'évanouit  :  fon  laquais  court  au  châ- 
teau chercher  de  l'eau  de  Luce.  Ma- 
dame "de  Ciermont  revient,  &  voit  la 
Feui'la'-le  à  les  pieds. 

Satisfaction  paflagère, que  le  trouble, 
hcias  !  ravit  trop  tôt.  Avant  i'arrivée 
de  l'eau  de  Luce,  le  bonheur  de   la 
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ComteOe  étoit  déjà  évanoui  ;  &  l'im- 
portune idée  d'un  mari  odieux  l'empê- 
choit  de  jouir  d'une  furprifè  déîicieufe. 
Fuyez,  dit-elle  à  la  Feuilîade,  je  vous 
l'ordonne;  quittez  ce  vil  déguifement  ; 
retournez  au  féjour  de  la  gloire  ;  je 
retourne  à  mes  infortunes. 

Il  eut  beau  faire  des  inftances  ,  pein- 
dre (on  amour  ,  fon  tourment ,  fon  dé- 
iefpoir  :  plus  cette  peinture  paroiffoit 
touchante  &  vraie,  plus  Madame  de 
Clermont  voulut  être  obéie.  Les  Belles 
ne  font  jamais  plus  impérieufes  que 
quand  elles  le  font  contre  le  voeu  de 
leur  coeur  :ces  ordres  les  déchirent; 
mais  elles  feroient  offenfées,  li  on  ne 
les  exécutoit  foudain. 

Il  fallut  donc  partir.  Notre  Héros 
rejoignit  la  Cour,  qui ,  àès  le  lendemain- 
ce  fon  voyage  à  Caftelnau  ,  étoit  partie 
de  Montpellier.  On  le  trouva  fi  changé, 
qu'il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à 
perfuader  qu'il  avoit  eu  en  effet  au 
moins  la  rougeole. 

Certainement  la  Feuilîade  adoroit  la 
faveur,  &  la  Cour  avoit  pour  lui  bien 
des  attraits;  il  avoit  auffi  le  plus  grand 
amour  pour  la  gloire,  Avec  toutes  ces 
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pallions. îà,  il  eftr  bien  difficile  de  pou- 
voir encore  loger  l'amour. 

Il  aimoit  pourtant  Madame  de  Cler- 
mont  :  mais  qu'attendre  d'un  pareil  lien  3 
Elle  étoit  perdue  pour  lui  ;  il  ne  pou- 
voir, plus  la  voir  :  lui  écrire ,  c'eût  été 
la  compromettre  &  reflerrer  Tes  fers. 
Plutôt  mourir  ,  que  d'expofer  ce  qu'on 
aime, ^11  réfolut  de  courir  les  hafards, 
&  en  ménageant  peu  fa  vie  ,  de  cher- 
cher du  moins;  dans  la  gloire,  quelques 
dédommagemens  à  l'amour. 

Danscetemps-là,raudacieux5"j//z/-^«- 
naisy  ayant  été  dépouillé  par  Louis  XIV, 
de  Ton  Gouvernement  de  Locate,  avoit 
paflfé  en  Efpagne ,  &  écrivit  de  là  à  ce 
Prince  une  lettre  infolente,  qu'il  finit- 
(bit ,  en  lui  difant  que  ,  loin  d'être  fon 
fujet,  il  ne  vouloit  plus  être  même  fon 
ierviteur.  Louis  XÏV  étoit  une  efpèce 
de  divinité  aux  yeux  de  Tes  Courtifans: 
tous  furent  indignés  ;  mais  le  feul  la 
Feuillade  réfolut  de  venger  fon  Maître. 

Toujours  tourmenté  par  fa  paflion 
malheureufe  ,  il  vole  à  Madrid  ,  cherche 
rinfolent,&  le  fait  appeler.  Saint-Aunais 
arrive,  avoue  fa  lettre;  &  fans  refufer 
de  fe  battre,  il  fe  juftifie.  Il  dit  que, 
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cornrne  Gentilhomme  François  s  il  avoir 
jeté  choqué  de  voir  le  Monarque  lui 
ravir  une  place  fi  bravement  défendue 
par  Ton  aïeul  contre  la  Ligue,  &  dans 
les  derniers  troubles  encore,  par  fon 
'père  pour  le  feu  Roi  ,  &  d'être  exclu, 
fans  qu'il  eut  démérité ,  d'un  Gouver- 
nement qui  avoit  coûté  tant  de  fang  à 
fa  famille ,  à  la  feule  inftigation  de  deux 
JMiniftres  prévenus,  Louvois  &  Colbert, 
Eft-ce  que  le  Roi  ne  devoit  pas  favoir, 
ajouta-t  il  avec  chaleur,  jun  trait  fu- 
blime ,  confervé  dans  toutes  les  His- 
toires ,  que  vous  ignorez  fans  doute 
vous-  même*,  &  le  voici.  Apprenez, 
Monfieur,  que  mon  bifaïeul  ,  Gouver- 
neur de  cette  même  place  qu'on  me 
ravit,  ayant  été  pris  dans  une  fortie 
contre  les  Espagnols  ,  ceux-ci  le  mena- 
cèrent de  le  faire  pendre  fur  l'heure  ,  s'il 
n'ordonnoit  à  fa  femme  de  leur  rendre 
la  ville.  Ce  digne  François  rit  de  la 
menace;  il  aima  mieux,  tout  Gentil- 
homme qu'il  étoit ,  fe  laiiTer  traîner  à 
la  potence,  que  de  conferver  une  vie 
qu'il  avoit  vouée  à  fa  patrie  &  à  fon? 
Roi.  Il  fut  étranglé  fous  les  yeux  de 
fa  femme;  &  cette  même  femme,  dont 
le  fang  coule  dans  mes  veines ,  animée 
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par  le  doubîe  démon  de  la  vengeance 
&  du  patriorifme,  fe  mit  à  la  tête  de 
la  g3rnifon  ,  lui  infpira  toute  l'ardeur 
qui  fenflammoit ,  fit  honteufement  lever 
le  fiége  aux  Efpagnols ,  &  montra  à  la 
France  attendrie  une  Héroïne  nouvelle, 
digne  de  figurer  avec  l'altière  Montfort, 
la  belliqueufe  Jeanne  d'Arc  ,  &  la  géné- 
reufe  Nevers.  El  c'eft  le  rejeton  d'une  pa- 
reille famille  qu'on  dépouille  de  ce  même 
Gouvernement  !  N'ai-je  pas  dû  être  indi- 
gné ,  &  quitter,  fans  retour,  une  li  in- 
grate patrie  ?  Je  veux  imiter  Coriolan. 
J'ai  dit ,  Monfieur  de  la  Feuillade  ;  main- 
tenant, fi  vous  voulez  vous  battre  avec 
moi,  je  prétends  régler  hs  conditions 
du  combat  :  l'apprêt  en  fera  fimple.  J'ai 
chez  moi  une  cuve  où  je  me  baigne: 
venez  -,  nous  y  entrerons  nus  tous  deux, 
&  chacun  un  poignard  à  la  main ,  nous 
nous  battrons  à  outrance,  &  nous  au- 
rons bientôt  fait. 

L.3 Feuillade  répondit àSaint-Aunais , 
qu'un  pareil  combat  étoit  plutôt  d'un 
défefpéré  que  d'un  brave  homme,  &  qu'il 
leprioit  de  changer  d'idée.  Mais  Saint- 
Aunais  n'en  voulut  rien  rabattre;  &  la 
Feuillade  commença  à  fe  déshabiller  pour 
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entrer  dans  la  cuve. 13  rave  jeunehomme, 
lui  dit  fon  fier  adverfaire  ,  je  vois  que  tu 
tiens  de  ta  race  ,  &  que  tu  es  bien  loya- 
lement &  bien  franchementunvraid'Au- 
buÛQn ,  un  digne  neveu  de  cet  illufrre 
Grand  Maître  de  rifle  de  Rhodes ,  dont 
le  nom  vivra  tant  qu'il  y  aura  de  la  bra- 
voure au  monde.  Va,  mon  ami ,  quoique 
j'aye  renoncé  à  mon  Roi ,  la  patrie  m'eft 
toujours  chère,  &  les  Gentilshommes 
de  la  France  feront  à  jamais  mes  frères 
&  mes  amis.  Pourquoi  me  battrois-je 
contre  toi  ?  Je  t'aime.  Va  ,  mon  enfant, 
retourne  auprèsde  ton  Roi  5  dis-lui  qneL 
homme  il  a  perdu  ,  &  je  t'ordonne 
d'ajouter  de  ma  part }  que  je  lui  laifleen 
toi  un  Courtifanqui  eft  du  bois  dont  on 
fait  les  Héros.  Tu  ne  me  feras  pas 
mentir. 

La  Feuillade  n'eut  pas  la  force  de 
réfifter  à  ces  paroles  5  &  le  cœur  rempli 
d'admiration  pour  Saint -Aunais  ,  il 
revint  en  France  (  1  ). 

(1)  Quelques-uns  de  nos  Le&eurs  peuvent  fe 
rappeler  qu'il  parut,  dans  un  infiant  de  faveur, 
il  y  a  feize  ou  dix-fept  ans  ,  une  Brochure  fur 
cette  aftion  mémorable  de  Saint- Aunais  &  de 
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Mais  déjà  le  bruit  s'étoit  répandu  à 
Paris  que  cet  aimable  Courtifan  avoit 
perdu  la  vie  contre  ce  fier  révolté-,  il 
parvint  en  Languedoc. 

M.  de  Clermont,  enchanté  ,  fe  hâte 
d'apprendre  cette  nouvelle  à  fa  femme, 
en  la  regardant  avec  les  yeux  du  ferpent 
&  de  la  vipère.  Les  barbares  ,  ceux  qui 
peuvent  trouver  du  plaifir  à  faire  ré^ 
pandre  des  pleurs  à  !a  beauté ,  à  enfoncée 
le  poignard  dans  fon  fein  ,  à  la  jeter 
dans  le  défelpoir  !  M.  de  Clermont  goûte 
à  longs  traits  ce  plaifir.  La  malheureule 
ComteflTe  foupire  &  pleure  ;  elle  a  perdu 
tout  ce  qui  l'attachoit  à  la  vie. 

Efïiiyez  vos  yeux ,  belle  Clermont; 
on  vous  trompe  ,  il  vit  encore  ,  &  vous 
allez  bientôt  le  revoir  ,  ce  mortel 
chéri. 

fa  femme,  &  que,  précifément  à  caufe  de  cette 
faveur  même  ,  on  en  fit  tort  peu  de  cas  alors. 
Pour  nous ,  qui  ne  cherchons  qu'à  produire  des 
traits  de  verta  &  de  patriotifme  ,  quelque  parc 
que  nous  les  trouvions  ,  nou-s  rapportons  celui- 
ci  fans  flatterie  :  Sine  Jiudio  arque  ira  ,  quorum 
caufus  procul  habeo  ,  pour  nous  fervir  d'une 
belle  expreifion  de  Tacite, 
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La  jaloufie  eft  l'antipode  de  la  raifon; 
elle  n'a  pas  de  plan  fixe;  elle  eft  inca- 
pable de  réfléchir  ;  elle  va  d'inconfé- 
quence  en  inconféquence.  M.  de  Cler- 
mont  nous  en  donne  ici  la  preuve.  Tant 
que  la  Feuillade  vivoit  ,  il  auroit  mieux 
aimé  mourir  que  de  faire  reparoître  fa 
femme  à  la  Cour.  Il  le  croit  mort  i  il 
mène  aufli-tôtla  Comteue  à  Fontaine- 
bleau. 

La  Feui'lade  y  arrive  précifément 
dans  le  même  temps.  Madame  de  Cler- 
mont  étoit  logée  à  l'hôtel  de  Vendôme; 
&  fon  mari,qu'on  rfe  ceiïoit  de  railler  fur 
fa  jaloufie,  ne  put  (e  difpenfer  de  la  laitier 
libre  ,  même  depuis  la  réfurreélion 
imprévue  de  la  Feuillade.  O  prome- 
nades délicieufes  au  clair  de  la  lumière 
enchanterefTe  de  la  lune  !  &  toi ,  aftre 
charmant ,  aftre  d'ineffable  douceur  ,  tu 
es  la  vraie  étoile  polaire  de  l'amour  ,  le 
vrai  flambeau  delà  volupté  :  le  foleil, 
ton  rival ,  brille  de  trop  de  feux  ;  tu  fais 
amortir  les  tiens.,  &  ménager  l'on.bre 
aux  âmes  fv-ndbles.  Combien  de  fois  les 
bords  duTibre,  les  rochers  de  Fontaine- 
bleau ,  les  a'iéei.  (ombres  de  la  forêt 
ont  été  les  diferets  témoins  des  plus 
purs  fentimens! 
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•A  Paris,  nouvelles  rencontres  encore, 
ménagées  par  l'amour  lui  même  !  Il  y 
avoit  alors  dans  cette  Capitale  ,  à 
porte  de  la  Conférence  ,  que  nous  avons 
vu  détruire  de  nos  jours  ,  un  jardin 
charmant  qui  appartenoit  à  un  nommé 
Renard  ,  &  dans  lequel  les  honnêtes 
dames  alloient  fouventle  promener  avec 
les  perfonnes  qui  ne  leur  étoient  pas 
indifférentes.  On  s'y  perdoit  fouvent 
dans  un  labyrinthe  plus  tortueux  que 
celui  de  l'ancienne  Crète;  &  des  plaifîrs 
allez  vifs  dédommageoient  fouvent  de 
la  peine  &  de  l'embarras  de  s'être  égaré. 
Là  ,  Madame  de  Clermont  trouvait 
fouvent  celui  qui  occupoit  tous  les 
inftans  de  fa  vie. 

A  Compiegne  ,  mêmes  charmes. 
Tantôt  la  Feuillade  ,  fous  prétexte 
d'aller  reconnoître  fur  le  mont  Ganne- 
Ion  le  camp  de  Céfar  ,  de  voir  lts 
retranchemens  que  ce  grand  Homrr.e 
avoit  faits  pour  fe  garantir  des  coups 
des  intrépides  Beliovaques  &  des  im- 
pétueux Nerviens ,  de  ramaffer  les  tefïons 
Romains  ,  dont  les  débris  couvrent  en- 
core cette  montagne  ;  l'amoureux  la 
Feuillade  alîoit  y  joindre  la  belle  Cler- 
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mont  aux  bords  du  petit  ruifTeau  quiv% 
fe  jeter  dans  l'Oife.  Tantôt  aufïi  cdîe 
dont  Ton  cœur  étoît  plein,  faifant  accroire 
à  fort  mari  qu'elle  alïoit  charmer  fes 
ennuis  auprès  des  ruines  de  Pierrefont 
ou  des  tours  de  Betbify  ,  habitation  de 
nos  vieux  Monarques  ,  s'enfonçoit  dans 
une  allée  filencieufe  &  fombre,  où  elle 
étoit  bien  (ûre  de  faire  une  rencontre 
agréable. 

Les  jours  fe  paffoient  ainfi  entre  Jes 
deux  extrêmes  qui  nepartagentque  trop 
fouvint  noire  vie  ,  le  plaihr  &  la 
Crainte. 

Lepîaifir!  celui  de  Madame  deCler- 
mont  fut  horriblement  troublé.  Onavoir. 
vu  la  Feuillade  fortir  fouvent  de  grand 
matin  ,  non  de  chez  une  danieufe  de 
l'Opéra  Cces  fortes  de  liaifons  ignobles 
&  honteufes  n'exiftaient  pas  encore), 
mais  de  chez  la  fille  de  Prudhommc  ,  riche 
négociant  ;  &  voi!à  la  belle  ComtefTe 
rivale  de  Mademoifelle  Prud'homme. 
Quelle  irïjuftice  de  fa  part!  Elle  igno- 
roit  que  la  Feuillade  ne  la  voyoit  que 
par  déiicateffe,  pour  donner  le  change 
à  la  jaloufie  de  Monfieur  de  Clermont. 
.Voilà  du  moins  ce  qu'il  lui  afïuraà  elle- 
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ne.   Mais  il  n'eiVras  cru  :  c'eft   un 

infidèle.  A.voir  il  indignement  trahi  des 

ens  fi  I  k  pour  qui  ?  pour 

.  rucr'homme  !  Çen    ëft 

fait,  on  ne  verra  plus  !e  volage, 

ES  bien,  dit  la  Feuiliade,  je  pars, 
Madame ,  puifque  vous  m'y  forcez.  Peut- 
être  n'aurai-je  plus  le  bonheur  de  vous 
voir  ;  mais  fi  je  perds  la  vie  dans  les  nou- 
veaux Isards  que  je  vais  braver,  fon- 
gezdu  moins  que  ]'étois  innocent. 

Il  part  ,  &  Madame  de  Ciermont  efl: 
alors  bienfâjhéad'avoir  fait  cette teene: 
elle  voudroit  le  rappeller  ,  il  n'en  eft 
plus  temps  :!a  Feuiliade  eft  déjà  en  route 
pour  la  Hongrie  ;  il  va  combattre  les 
Turcs.  C'eft  cette  expédition  que  nous 
avons  indiquée  plus  haut ,  &  qui  fe  ter- 
mina par  la  bataille  de  Saint-Gothard  , 
où  la  Feuiliade  acquit  tant  de  gloire. 

Il  n'eut  pas  plutôt  pris  la  route  de  la 
Hongrie  ,  que  M.  de  Ciermont  profita 
de  fon  abfence  pour  ramener  fa  femme 
en  Languedoc  ,  bien  fur  qu'après  le 
départ  de  la  Feuiliade  on  ne  pourroit 
pas  attribuer  à  fa  jaloufie  cette  nouvelle 
retraite  de  la  Cour. 

Arrivé  à  Caftelnau ,   il  apprend  à  la 
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Comttfie  toutes  les  découvertes  qu'il 
avoit  faites  fur  fa  conduite  ;  il  lui  pro- 
duit Tes  lettres  ,  .l'accable  d'invectives, 
lui  ôte  fa  demoifelle  Picarde,  &  l'en- 
ferme dans  une  tour  de  Ton  château, 
avec  une  feule  fille  choifie  de  fa  main  , 
&  dont  il  croit  être  fur. 

Cette  fille  étoit  jeune.  A  cet  âge, 
peut-on  fervir  la  jaîoufie  ,  &  fe  rendre 
le  vil  &  méprifabîe  inftrument  d'un 
tyran  ?  Non  ;  la  compaffion  eft  Tapa- 
nage  de  la  jeuneffe,  fur- tout  dans  les 
femmes.  Plus  on  et\  dans  la  faifon  des 
amours ,  plus  on  eft  porté  à  favorifer 
ceux  qui  ie  trouvent  engagés  dans  cette 
douce  &  pénible  carrière.  A  in  fi ,  la  fur- 
veillante  de  la  ComtefTe  devint  bientôt 
fon  amie  ,  mais  fans  en  avoir  l'air  aux 
yeux  du  tyran.  La  foiblefTe  n'a  d'autre 
refïource  que  de  tromper  les  méchans 
qui  lui  nuifent. 

Les  deux  reclufes  n'en  étoient  pas 
moins  malheureufes  dans  leur  tour: 
elles  ne  voyoient  que  leur  odieux  geô- 
lier ,  qui  même  ne  leur  faifoit  l'hon- 
neur de  les  vifïter ,  que  pour  venir  in- 
jurier &  perfécuter  fa  femme. 

La  Feuillade ,  revenu  brillant  de  la 
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Hongrie,  apprit  cette  dure  captivité, 
&  fes  lauriers  n'eurent  plus  de  charmes 
à  fes  yeux,  H  fit  mille  efforts  pour 
rompre  les  fers  de  la  Comtefle  ■■,  il  en- 
voya le  fidèle  Larivière  plufïeurs  fois 
à  Caftelnau ,  mais  fans  fuccès. 

Belle  Ciermont ,  puifque  votre  ven- 
geur naturel  ne  peut  vous  fervir,  bri- 
fez  vous-même  vos  fers  :  ofez;  l'amour 
féconde  toujours  l'audace. 

Pendant  une  nuit  ténébreufe  ,  les 
deux  prifonnières  fe  hafardent  à  des- 
cendre de  leur  tour,  dont  elles  avoient 
furpris  la  clef  ;  elles  franchifient  le 
pont-levis;  des  chevaux  commandés  (e 
trouvent  là.  Elles  arrivent  à  Bordeaux  ; 
mais  elles  n'y  étoient  pas  en  sûreté. 
Un  bâtiment  (Jeftiné  pour  Dieppe  eft 
prêt  à  partir:  on  s'y  embarque  ,  après 
avoir  mandé  cet  arrangement  à  la  Feuiî- 
lade.  I!  fe  trouve  à  Dieppe  au(ïi  -  tôt 
que  les  voyageufes  ,  qu'un  calme  fubit 
avoit  long-temps  retenues  en  mer. 

Et  M.  de  Ciermont,  que  fait  il  dans 
fon  châtel  ?  A  la  nouvelle  que  fa  proie 
lui  eft  échappée ,  il  s'emporte  contre 
les  femmes,  race  maudite,  que  le  ciel 
fit  exprès  pour  faire  enrager  les  hom,- 
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mes.  11  entre  en  fureur,  fe  démène» 
court  tout  le  pays,  mande  Ton  délaftre 
à  tous  fes  voifins ,  fait. monter  tous  fes 
gens  à  cheval;  &  auffi  violent,  aufli 
emporté  que  Roland,  il  court  par  monts 
&  par  vaux  ,  comme  ce  fameux  Pala- 
din maltraité  par  Angélique. 

Il  ne  découvre  rien  ,  n'apprend  rien: 
qu'il  efl  malheureux  !  Il  vole  à  Paris; 
fa  femme  y  eft  déjà.  Il  obtient  une 
lettre  de  cachet  :  mais  où  trouver  la 
fugitive  pour  l'arrêter  ?  Il  donne  fon 
fîgnalement  dans  tous  lescouvens*,  tou- 
tes les  Abbeffes ,  toutes  les  Difcrètes , 
toutes  les  Religieufes ,  même  les  Sœurs 
Converfes  connoiïTent  déjà  tous  les 
traits  de  la  pauvre  Comtefîe  ;  elles  fe 
récrient  fur  le  fcandale  qu'elle  donne: 
en  ne  la  recevra  dans  nul  couvent; 
cela  feroit  affreux. 

Dans  ce  temps-là  même  ,  Madame 
de  Clermont,  fous  un  nom  fuppofé, 
cherchoit  un  couvent.  Mais  trop  ins- 
truite par  fes  malheurs,  pour  n'avoir  pas 
prévu  cette  précaution  de  fon  mari, 
elle  trouva  une  fille  fort  intelligente  , 
&  lui  donna  fes  inftruftions. 

Dans  la  première  maifon   religieufe 
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où  cette  fage  agente  porta  d'abord  Tes 
pas,  on  eut  grand  foin  de  lui  demander 
le  portrait  de  la  perfonne  dont  elle  fai- 
foit  le  meflage.  L'agente  répondit  :  Ceft 
une  blonde  d'un  éclat  raviffant ,  aulii 
piquante  que  les  autres  blondes  le  font 
peu  ;  fa  taille  eft  fuperbe  ;  elle  peut 
avoir  trente  ans.  A  ces  mots  ,  les  Re- 
ligieufes  s'entreregardèrent  en  fouriant  , 
&  en  difant  :  Ceft  elle.  La  fine  méfia* 
gère,  pour  les  dérouter,  reprit  auffi» 
tôt  :  Mesdames ,  il  ne  manque  que  fort 
peu  de  choie  au  portrait  que  je  viens 
de  vous  faire  ;  c'eft  que  la  perfonne 
qui  m'envoie  eft  brune  ,  pour  ne  pas 
dire  noire,  petite  ,  bofiae,  fans  parler 
d'un  furcroît  de  foixante  ans  au  moins 
qu'elle  doit  avoir.  Voyez  fi  vous  en 
voulez  :  demain  je  viendrai  chercher 
votre  réponfe.  Je  fuis  bien ,  Mefdames  , 
votre  fervante  très-humble. 

Elle  revint  dire  à  la  Comtefïè  qu'il 
falioit  renoncer  à  fon  projet  -,  que  fou 
mari  avoit  pris  les  devans,  &  qu'il  fe* 
roit  peut-être  à  propos  de  quitter  Paris, 
où  sûrement  elle  feroit  reconnue. 

Dans  ce  même  temps  ,  la  belle  Hor- 
tenfe,  autre  fugitive,  étoit  en  Angle- 
terre ,  où  elle  bravoit  aufli  fon  mari, 
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Elle  apprend  l'embarras,  ladrefTe,  & 
le  nom  fuppofé  de  la.  Comtefle  ;  elle 
lui  offre  un  afile  dans  le  féjour  de  la 
liberté. 

Madame  de  Clermont  arrive  à  Lon- 
dres ,  &  la  Feuillade  fe  fait  nommer 
auffi-tôt  par  le  Roi  pour  Cuivre  à  Lon- 
dres une  négociation  importante  que 
nous  avions  alors  avec  la  Cour  Britan- 
nique. 

Le  galant  &  voluptueux  Charles  II 
régnoit  en  Angleterre.  Il  fuffit  de  lire 
les  Mémoires  charmans  cfu  Comte  de 
Grammont,  pour  favoir  quelle  recher- 
che ce  Monarque  mettoit  dans  tous  fes 
pîaifirs.  Ce  Prince,  né  pour  l'amour, 
avoit  rendu  ce  Dieu  facile  ;  &  les  dames 
de  Londres  étoient  loin  de  la  noble 
décence  qui  caradérifoit  celles  de  la 
Cour  de  Louis  XIV.  On  ne  penfoit 
guère  à  cacher  les  tendres  engagemens 
de  (on  cœur.  On  foupçonnoit  depuis 
long -temps  la  F  uillade  d'être  bien 
avec  Madame  de  Clermont  -,  &  le  Duc 
d'Yovk  apprit  un  jour  au  Roi  qu'il 
avoit  furpris  la  veille ,  dans  le  parc  de 
Saint  James  ,  ce  brillant  Chevalier  dans 
le  plus  doux  tête-à-tête  avtc  une  jeune 

dame 
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dame  qui  avoit  des  bas  couleur  de  chair 
&  des  jarretières  bleues.  Je  vais-favoir  fi 
c'efl:  elle  ,  reprit  le  Roi. 

Ce  Prince  étoit  dans  Tufage  de  faire 
tous  les  jours  de  petits  préfens  aux 
dames  de  la  Cour.  Il  venoit  juftement 
de  recevoir  ce  jour- là  de  Paris  dei  bas 
de  foie  de  femmes, fort  rares  alors  dans 
Londres  (1).    Les  dames  étant  aflem- 


(1)  Les'bas  de  foie,  devenus  fi  communs,' 
font  d'inftitution  moderne.  On  di:  que  le  pre- 
mier qui  en  porta  en  France  fut  Henri  II ,  à  qui 
1?.  République  de  Veniie  en  avoit  envoyé  une 
paire  en  préfent.  Cependant  nous  croyons  que 
François  Ier  en  avoir  porté  avant  lui  :  mais  fous 
ce  Roi  ,  les  deux- bas  n'étoient  pas  de  la  même 
couleur  j  &  tandis  que  l'un  étoit. couleur  de  feu, 
l'autre  étoit  bleu  ,  vert ,  orange  ,  ou  gris. 

On  fera  peut-être  étonné  que  Madame  de 
Clermont  portât  des  bas  couleur  dé  chair  fous 
Louis  XIV.  C'étoit  encore  la  mode  alors  ,  & 
nous  voyons,  à  cette  époque,  des  portraits  de 
femmes  en  bas  rouges.  Au  furplus,  les  chofes 
font  bien  changées  encore  depuis  cette  époque, 
fous  un  autre  rapport  :  les  beaux  bas  ne  viennent 
plus  de  Paris  ;  c'eft  de  Londres  qu'ils  viennent. 

Mai  iyS6.  D 
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blées ,  &  Madame  de  Clermont  étant 
du  nombre,  il  fe  fît  apporter  les  bas. 
Toutes  les  Belles  en  admirèrent  la  fi- 
nefle  &  l'élégance.  Je  vais  vous  en  parer 
toutes ,  s'écria  le  Monarque  ;  mais  j'ef- 
père  ,  Mefdames,  que  vous  ne  ferez  pas 
fâchées ,  fi  je  mets  une  petite  condition 
à  mon  préfent.  Comme  Grand -Maître 
de  l'Ordre  de  la  Jarretière  ,  ajouta- 
t  il ,  je  veux  attacher  les  vôtres  avec 
ces  bas  que  vous  voyez. 

On  fe  récria  beaucoup  fur  cette  folie 
royale  ;  mais  on  étoit  en  fi  grand  nom- 
bre ,  le  Roi  étoit  fi  preffant,  &  l'on 
avoit  une  telle  peur  de  la  pruderie, 
qu'il  fallut  bien  fe  rendre. 

Enfin ,  puifqu'il  faut  le  dire ,  Ma- 
dame de  Clermont  fut  la  feule  qui  eût 
des  jarretières  bleues. 

Mais  étoit-ce  là  une  preuve  bien  dé- 
monftrative,  &  ne  pourroit-il  pas  fe 
faire ,  fans  miracle ,  que  ce  fût  une  autre 
Dame  a»jx  jarretières  bleues  qui  eût 
été  dans  le  parc  la  veille  avec  la  Feuil- 
lade  ,  &  qui  ne  fe  trouvât  pask  au  falon 
dans  le  temps  de  l'examen  ?  Ne  pou- 
voit-il  pas  fe  faire  auffi  qu'une  autre 
dame  que  Madame  de  Clermont ,  qui 
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auroit  changé  de  jarretières  ce  jour-là, 
eût  été  précifément  celle  qu'on  avoit 
•vue  avec  le  Miniflre  de  France  ?  Tout 
cela  eft  dans  l'ordre  des  poflfibles. 

Pour  nous  ,  défenfeur  zélé  de  la  vertu 
des  Belles,  &  fur-tout  de  notre  inté- 
relTante  Comtefle ,  nous  avouons  que 
nous  n'ajoutons  nulle  foi  à  la  méchanceté 
qu'elle  éprouva  en  cette  occafion  ;  & 
nous  fommes  d'autant  plus  portés  à  le 
croire  ,  qu'elle  fe  réconcilia  depuis  très- 
fîncèrement  avec  fon  mari ,  &.qu'elle  ne 
cefla  plus  de  vivre  dans  la  meilleure 
intelligence  avec  lui. 

Nous  finirons  ,  en  rapportant  une 
anecdote  fur  le  Maréchal  de  la  Feuil- 
lade.    On  prétend  qu'après  avoir  érigé 
fon  monument  de  la  place  des  Victoires, 
&  formé  le  defftin  de  fe  faire  enterrer 
aux  Petits-Pères ,  il  eut  envie  d'ordon- 
ner, dans  fon  teftament ,  qu'on  tirât, 
de  leur  églife ,  un  fouterrain  qui  allât 
jufques  fous  la  ftatue ,  &  de  dépofer  là 
fa  bière ,  afin  de  fe  procurer  l'honneur 
de  pourrir  aux  pieds  de  l'Homme  im- 
mortel. On  ajoute  que  ce  noble  projet 
ne  put  avoir  lieu  ,  parce  qu'une  mort 
fubite  le  prévint.  Si  cette  anecdote  eft 

Dij 
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vraie ,  il  faut  avouer  qu'il  auroit  été 
difficile  de  porter  plus  loin  la  recherche 
dans  le  grand  art  du  Courtifan. 


Nous  aurions  bien  d'autres  traits  curieux, pour 
beaucoup  de  gens ,  à  rapporter  de  cet  infipide 
Roman  de  Gatien  des  Courtili  ,•  mais  nous  les 
fupprimons  ,  par  amour  tout  pur  pour  la  dé- 
cence. Rien  de  trop  eft  notre  devife  j  &  pour 
parler  noblement,  nous  croyons  ,  comme  le  Phi— 
lofophe  Sancho-Pança  ,  cju'à  bon  entendeur  ,  un 
mot. 
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QUATRIÈME  CLASSE. 
ROMANS  D'AMOUR. 


LES  CONFESSIONS 

DU  COMTE  DE***0 
Awflcrdam  ou   Paris  3    i  y  40. 


C 


et  Ouvrage  n*eft  qu'un  tableau, 


&  ce  tableau  n'eft  grand  que  lar  le 
cadre  . . .  .Des  ridicules  &  des  vi'^s  ne 
remplirent  pas  un  grand  efpace ,  lorf- 
qu'ils  ne  font  pas  d'imitation.  En  effet, 
on  diftingue  fort  peu  d'originaux  parmi 
les  nombreux  perlonnages  qui  figurent 
fur  cette  fcène  :  mais  l'Auteur  ingé- 
nieux ,  ayant  fenti  la  nécefîité  de  fe  créer 
des  refïburces  &  des  moyens  particu- 
liers 3  pour  donner  une  certaine  étendue 

D  iij 
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à  fa  galerie  ,  a  tiré  le  plus  grand  parti 
de  l'art  des  formes  &  des  nuances ,  & 
par-là  il  eft  devenu  plus  original  que 
fes  portraits.  Au  refte  ,  ce  n'eft  que 
pour  les  gens  du  monde  que  cette  dé- 
finition eft  d'une  vérité  fenfible  :  les 
perfonnes  qui  n'ont  pas  affez  vu  ,  ou 
qui  ont  vu  fans  apprécier ,  fans  com- 
parer ,  trouveront  autant  de  caractères 
que  de  phyfionomies  dans  les  objets  que 
nous  allons  retracer.  Il  faut  envier  leur 
heureufe  ignorance  ;  car  il  eft  doux  de 
n'avoir  pas  tout  vu. 

■  L'Auteur  de  cette  production  pi- 
quante fut  un  homme  de  beaucoup  d'ef- 
prit.  L'envie  ne  lui  difputa  pas  fon 
mérite,  mais  lui  difputa  fon  Ouvrage. 
C'eft  une  manière  aiTez commode  d'exer- 
cer la  malignité.  On  a  beau  en  con- 
noître  l'abus ,  fa  facilité  tente  toujours  ; 
&  dans  mille  ans  on  aura  la  même  pe- 
titeffe,  parce  que  l'efprit  qui  veut  nuire, 
eft  toujours  affez  pareffeux  ,  pour  ne 
pas  fe  donner  la  peine  de  créer  un 
moyen  nouveau  pour  y  réuffir.  Ducîos, 
qui  excelloit  en  portraits ,  ne  tarda  pas 
à  fe  voir  reûituer  l'honneur  qu'on  vou- 
loit  lui  ravir.  On  vit  qu'il  étoit  inutile 
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de  difputer  plus  longtemps  Y  Ouvrage 
à  un  homme  qui  prouvoit  le  talent; 
&  il  eft  mort  avec  la  réputation  detre 
un  des  meilleurs  Peintres  de  ces  êtres 
que  leurs  vices  ou  leurs  ridicules'fou- 
mettent  au  coupd'œil  du  Philofophe. 
Ce  n'eft  donc  pas  fa  faute  fi  fa  galerie 
renferme  tant  de  copies.  Pourquoi  les 
originaux  font-ils  fi  rares,  ou  plutôt 
pourquoi  les  mœurs  font-elles  fi  cor- 
rompues, qu'on  ne  voye  plus  rien  de 
neuf  parmi  tant  d'efprits  fi  jaloux  d« 
le  paroître  ? 

L'homme  que  fon  pinceau  repréfente 
dans  ces  Mémoires  ,  fut  un  de  ces  fa- 
voris de  la  nature  &  de  la  fortune,  qui 
apportent  tous  les  avantages  en  naif- 
fant,  avec  le  germe  de  ces  qualités 
brillantes  qui  ont  tant  d'empire  fur  les 
femmes.  Le  Comte  de  *Y*  débuta  dans 
le  monde  avec  le  fentiment  de  ce  qu'il 
étoit  &  de  ce  qu'il  pouvoit  devenir.  Il 
n'avoit  pas  encore  l'audace ,  parce  qu'elle 
ne  vient  qu'à  la  fuite  de  l'expérience  & 
àts  fuccès  ;  mais  il  envifageoit  une 
femme  fans  rougir ,  il  s'en  voyoit  ca- 
refle  fans  baifler  les  yeux  ;  &  du  plaifir 
de  recevoir  ces  careffes  &  d'obtenir  des 

D  iv 
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attentions ,  il  fe  formoit  en  lui  des  idées 
qui  mènent  promptement  à  la  témérité. 
On  devine  donc  que  fes  premiers  pas 
dans  la  carrière  qu'il  alloit  parcourir, 
ne. furent  pas  lents.  La  femme  qui  l'aida 
dans  fon  début  y  contribua  beaucoup: 
c'étoit  une  de  ces  femmes  qui  ont  ufé 
leur  cœur,  6V  n'en  ont  que  plus  de  goût 
pour  le  plaiiir;  qui  envifagent  un  jeune 
homme   qui   les    regarde   tendrement, 
comme  une  colombe  qui  vient  fe  placer 
fous  la  ferre  de  J'épervier;  qui  faififlent 
leur  proie  en  préfence  de  tout  le  monde , 
fur  quelque  terrain  que  ce  puiffe  être  , 
&  qui  ne  s'embarraflent  pas  fi  la  chafle 
des -jeunes  gens  n'entraîne  pas  «un  peu 
de  fcandale.  Madame  de  Valcourt  con- 
fervoit    fes  premiers    charmes  ,   &    les 
défirs  d'un  jeune  homme  l'embelliiToient 
encore.  Hardie  &  careflante,  elle  devoit 
faire  la  plus  vive  impreflion  fur  des  fens 
tout  neufs  :  fon  art  &  fon  amour  déci- 
dèrent promptement  fon  bonheur.   Le 
Comte,    éperdu  &  encouragé  de  plus 
en  plus ,  ne  la  mit  pas  un  feul  moment 
dans  le  cas  de  l'incertitude  ou  de  l'impa- 
tience. 

Un   bonheur    fi  prompt  &  fi   peu 
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acheté  ,  n'en  eut  que  plus  de  prix  aux 
yeux  de  Madame  de  VaJcourt  :  il  la 
jeta  dans  une  forte  d'ivreffe,  &  elle  eut 
l'imprudence  de  toutes  les  femmes  qui 
n'ont  trouvé  aucun  obftacle  à  leurs  dé- 
firs.  Pour  s'honorer  de  fa  conquête,  elle 
promena  le  petit  Comte  par- tout: 
c'étoit  vouloir  donner  la  volée  à  la 
colombe  ,  ou  l'expofer  à  pafTer  fous 
d'autres  ferres  que  les  fiennes.  Cette 
réflexion  ne  s'offrit  point,  ou  vint  du 
moins  trop  tard  :  fon  fort  étoit  déjà 
prononcé.  Madame  de  Rumigny  avoit 
fait  comme  Céfar  ;  venir  ,v  voir  ,  de 
vaincre,  étoit  fon  habitude  y&  dans  cette 
occafion  elle  fe  lurpafla  encore. 

Ces  événemens  font  fi  communs  dans 
un  certain  monde ,  &  ces  fortes  de  fem- 
mes fe  refTemblent  il  fort  &  intérefîciit 
fi  peu  ,  que  la  malignité  même  écoute 
avec  indifférence  le  récit  de  leurs  foi- 
blefiès,  des  tracafferies ,  des  hoftilités, 
des  éclats  qui  les  fuivent  fouvent.  Nous 
paflerons  donc  légèrement  fur  les  pre- 
mières aventures  du  Comte.  Mais  nous 
arrivons  avec  lui  en  Efpagne  ,  où  ,  de- 
venu Colonel,  il  eft  obligé  de  fe  rendre, 
avec  fon  régiment ,    auprès  de  M,  de 
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Vendôme ,  qui  commande  les  troupes 
françoifes;  &  nous  nous  y  arrêtons  corn- 
plaifamment  avec  lui,  parce  qu'il  a  le 
bonheur  d'y  connoître  l'amour.  L'être 
bienfaifant  qui  lui  rendit  ce  doux  fer- 
vice,  étoit  une  femme  de  qualité,  bien 
tendre  ,  bien  renfermée  ,  qui  déteftoit 
fon mari, brutal  &  jaloux,  &  avoit  une 
prédilection  décidée  pour  les  jolis  hom- 
mes formés  à  l'école  françoife. 

L'aventure  commence  comme  toutes 
celles  qui  en  Efpagne  fe  décident  par 
des  coups  de  tête,  &  doivent  conduire 
promptement  un  homme  dans  les  bras 
d'une  femme  qui  ne  les  connoît ,  que 
parce  qu'elle  les  a  vus  à  travers  une 
grille.  C'eft  d'abord  un  billet  qui  in- 
dique un  rendez-vous  à  l'égîife;  c'eft 
enfuite  un  mot  ou  deux  que  l'on  dit 
dans  cette  églife  en  fe  fauvant,  &  qui 
renferment  l'ordre  de  fe  rendre  à  tel  ou 
tel  endroit,  où  l'on  trouvera  une  per- 
sonne affidée  qui  conduira  vers  l'objet 
qui  brûle  de  s'y  rendre  le  premier ,  quoi- 
que cette  démarche  coûte  infiniment  à 
fa  vertu.  Ce  font  autant  de  points  à 
obferver,  de  formalités  à  remplir  pour 
conftater  un  rendez  -  vous  donné  dans 
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les  formes ,  Se  une  défaite  méthodique- 
ment graduée.  S'il  y  manquoit  la  moin- 
dre de  ces  particularités,  on  croiroit  dé- 
roger à  la  dignité  des  mœurs  efpagnoles.- 
Tous  ces  préliminaires  font  donc  feru- 
puleufement  obfervés;  &  après  le  Fong 
fupplice  qu'ils  doivent  eau  fer  à  la  jeu- 
neffe  impatient  e^'introduâion  du  Comtes 
commence. 

«Je  traverfai,  dit-il,  deux  ou  trois 
pièces  meublées  fîmplement  &  médio- 
crement éclairées  :  elles  me  conduifïrent 
dans  une  chambre  dont  les  meubles  ma- 
gnifiques^ l'éclat  des  lumières  me  frap- 
pèrent beaucoup  moins  qu'une  femme 
couchée  fur  une  eftrade&  appuyée  fur  des 
carreaux  d'étoffe  fuperbe.  Approchez, 
Seigneur  ,  me  dit-elle.  J'obéis  à  un  ordre 
iî  doux  :  mais  que  devins-je ,  en  voyant 
toutes  les  grâces  réunies  dans  la  même; 
perfonne,  &  relevées  par  toutes  les  re- 
cherches de  la  parure  !  Je  tombai  à 
fes  genoux.  Que  puis-je  faire,  lui  dis  je y 
Madame ,  pour  reconnokre  les  bont« 
dont  vous  m'honore2?  Elle  me  répondit 
avec  une  douceur  infinie  &  un  feu  dans 
les  yeux  qui  auroit  achevé  ma  défaite, 
fi  elle  n'eût  été  confirméer= Clara  vous 
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a  fans  doute  fait  part  de  mes  fentimens  i 
elle  m'a  évité  l'embarras  d'un  aveu 
qui  ne  peut  être  excufé  que  par  la  force 
de  la  pallion.  La  façon  dont  vous  vous 
conduirez  avec  moi  confirmera  ou  dé- 
truira mes  fentimens.  Je  vous  aime; 
mais  le  facrifice  que  je  vous  fais  m'en 
deviendra  encore  plus  cher ,  fi  vous 
vous  en  rendez  digne.  Après  un  tel  aveu , 
je  ne  dois  rien  vous  cacher.  Vous  êtes 
d'une  religion  différente  de  la  mien- 
ne (1)  ,  &  ce  point  eft  le  feul  obftacle 
au  goût  que  j'ai  pour  vous.  Si  vous 
m'aimez,  fi  les  fentimens  que  je  crois 
lire  dans  vos  yeux  font  iincères  ,  il  faut 
commencer  par  embrafler  ma  religion. 
Je  voulus  alors  lui  prendre  une  de  fes 
belles  mains  ,  &  la  baifer ,  pour  éviter 
une  profeflion  de  foi  qui  me  paroifïbit 
aflez  déplacée.  Mais  à  peine  l'eus -je 
touchée,  qu'elle  s'écria  :  Donnez-moi 
promptement  de  l'eau  bénite,  ma  chère 
Clara.  En  effet ,  elle  lui  apporta  un  bé- 
nitier, dans  lequel  elle  trempa  un  linge, 

(i)  Les  Moines,  en  Efpagne  ,  par  jaloufie  8c 
par  ignorance  ,  perfuadent  aux  femmes  que  les 
François  font  des  hérétiques. 
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dont  elle  efïiiya  l'endroit  que  j'avois 
touché,  avec  un  fi  grand  foin  &  une 
attention  fi  marquée ,  que  je  ne  pus 
m'empêcher  de  fourire  :  mais  ne  vou- 
lant point  choquer  Tes  préjugés ,  je  pris 
le  parti  de  lui  dire  quelle  étoit  ma  re- 
ligion ;  l'amour  me  rendit  peut-être 
meilleur  Catholique  que  je  ne  l'avois  ja- 
mais été.  Que  la  voix  d'un  homme  per- 
fuade  aifément  !  me  dit-elle  ;  elle  triom- 
phe de  toutes  mes  réfolutions.  Je  n'ai 
pu  vous  convaincre^  vous  m'avez  per- 
suadée ». 

Après  cet  aveu  qui  dit  tout ,  qui  pro- 
met tout,  qui  permet  tout,  on  juge 
que  le  bonheur  du  Comte  ne  dépendit 
plus  que  de  lui-même.  Il  fallut  fans 
doute  entendre  encore  quelques  dit- 
cours  bien  délicats  ,  bien  paflïonnés  ; 
mais  malgré  l'impatience  des  défirs,  le 
cœur ,  l'amour-propre  en  font  toujours 
afiez  flattés ,  quand  l'objet  qui  les  pro- 
nonce a  cette  vérité  de  caractère  qui 
prête  tant  à  la  beauté ,  pour  fufpendre 
les  défirs  mêmes  par  un  charme  parti- 
culier. 

Le  Comte  fut  heureux.  Il  ne  l'avoit 
pas  encore  été  véritablement,  Il  avoit 
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eu  des  plaifirs;  il  n'avok  pas  obtenu 
des  faveurs.  Les  faveurs  font  le  don  de 
1  ame,  l'abandon  délicieux  d'un  être  que 
l'amour  entraîne;  qui  réfléchit  &  qui  fe 
livre;  qui  court  des  rifques  &  furmonte 
la  crainte  ,  ou  qui ,  malgré  la  crainte 
même ,  s'abandonne  à  fon  penchant  : 
voilà  l'amour ,  voilà  le  vrai  triomphe. 
Madame  de  Valcourt,  Madame  deRu- 
migny ,  quoique  jolies ,  quoique  paf- 
fionnées ,  n'avoient  que  des  foiblefles, 
que  des  fantaifies ,  &  n'étoient  pas  di- 
gnes de  faire  un  heureux.  Le  Comte  ne 
le  dit  pas  dans  fes  Mémoires  ;.  mais 
nous  le  difons  pour  lui  ;  &  nous  favons 
bien  ce  que  nous  difons. 

Le  bonheur  des  amans  attacheroit 
trop  au  récit  qu'ils  en  font,  fi  le  charme 
de  leur  confidence  n'étoit  pas  altéré  par 
la  crainte  de  voir  difparoître  leurs  plai- 
firs. Loin  d'échapper  à  la  loi  commune 
dans  l'aventure  de  l'Efpagnole,  on  a  la 
douleur  affreufe  de  la  voir  poignarder 
par  un  époux  barbare  ,  dans  un  fécond 
rendez- vous  qu'elle  donne.  Le  détail 
des  précautions  qu'elle  prend  pour  pré- 
venir fon  fort ,  caufe  une  inquiétude 
$ui  trou  ble  le  plaifir  qu'on  goûte  à  voix 
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revenir  fon  amant  auprès  d'elle  :  on 
voudroit ,  tant  elle  intérefTe ,  garder  fa 
porte  foi- même,  &  la  rafîiirer  par  le 
ferment  de  la  défendre.  Lorfqu'elle  re- 
çoit le  coup  horrible  qui  la  punit  de 
fes  plaifirs,  on  n'éprouve  que- ce  qu'on 
n'a  que  trop  prévu;  mais  on  en  frémit, 
comme  fi  le  preflentiment  ne  l'avoit 
point  annoncé.  La  defcription  de  cette 
fanglante  fcène  arrache  des  larmes  dans 
la  bouche  du  Comte. 

«  Nous  étions,  dit-il ,  dans  ces  tranf- 
ports  de  l'ame  que  l'amour  feul  fait 
connoître  ,  &  qui  font  au-deflus  de 
l'expreflion  ,  quand  nous  entendîmes  un 
grand  bruit  dans  la  chambre  qui  précé- 
doit  celle  où  nous  étions.  Fuyez,  me 
dit  Antonia  avec  tranfport,  je  fuis  tra- 
hie. Je  périrai  ;  mais  je  ne  m'en  plain- 
drai pas ,  fi  je  puis  vous  croire  en  sû- 
reté. Dans  l'inftant  même  on  enfonça 
la  porte ,  &  je  vis  entrer  un  homme 
tranfporté  de  fureur,  &  fuîvi  de  deux 
valets  armés;  il  tenoit  fon  épée  d'une 
main  ,  &  de  l'autre  un  poignard.  Il  fe 
jeta  fi  brufquement  fur  Antopia  ,  que 
je  ne  pus  l'empêcher  de  lui  porter  deux 
coups  qui  la  firent  tomber  à  mes  pieds. 
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J'avois  des  piftolets  de  poche  ;  je  caflai 
la  tête  à  celui  qui  venoic  de  biefler 
.Antonia  ,  &  Je  tins  en  refpect  ceux  qui 
Taccompagnoient.  Elle  me  tendit  les 
braSj  &  me  dit  d'une  voix  mourante: 
Qu'avez  vous  fait  ,  Seigneur  ?  vous 
avez  tué  mon  mari  !  Les  deux  valets , 
occupés  à  donner  du  fecours  à  leur  maî- 
tre ,  me  donnèrent  le  temps  de  prendre 
Antonia  dans  mes  bras  &  de  gagner 
la  porte  du  cabinet.  Je  defcendis  fans 
obftacle  :  je  trouvai  le  Maure  ,  à  qui 
j'avois  remis  mon  cheval  en  arrivant, 
qui  m'attendoit  ;  il  m'aida  à  prendre 
Antonia  devant  moi ,  èc  je  m'éloignai 
de  ce  funefte  lieu ,  fans  favoir  où  j'ai— 
lois.  Je  m'abandonnai  à  la  vîtefle  de 
mon  cheval. 

»  Cependant  Antonia  ne  donnant  au- 
cun figne  de  vie,  je  m'arrêtai  pour  lui 
donner  quelque  (ecours  :  mes  foins  la 
firent  revenir  à  la  vie.  Quoi ,  c'eit  vous  ! 
me  dit-elle  en  ouvrant  les  yeux.  Vous 
vivez  1  tous  mes  malheurs  ne  me  tou- 
chent plus.  Il  n'y  a  point  de  grâce  à 
efpérer  ni  pour  vous  ni  pour  moi;  le 
rang  &  la  dignité  de  mon  mari  vous 
attireront  des  ennemis   fans  nombre* 
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Ceft  le  Marquis  de  Palamos  que  vous 
avez  tué  ;  je  n'ai  d'autre  reiïource  que 
mon  frère.  Il  a  un  château  peu  éloigné 
d'ici  ;  prenons-en  le  chemin  :  il  ne  me 
refufera  pas  un  afile.  Nous  fîmes  éveiller 
auflî-tôt  le   Comte  fon  frère,   &  Ton 
nous  fit  enrrer  dans  fa  chambre,  fans 
avoir  été  vus  que  par  un  feul  domef- 
tique.  Il  frémit  au  récit  de  l'aventure 
cruelle  qui  venoit  d'arriver  à  fa  foeur. 
Il  l'aimoit;  il  la  plaignit,  &  lui  donna 
tous  les  fecours  pofïibles.  Ses  blefïures 
ne  fe  trouvèrent  pas  mortelles.  Il  me 
confeilia  de  me  tenir  caché  le  refte  du 
jour;  &   quand   la  nuit  fut  venue,   il 
me  dit  que  le  fervice  que  j'avois  rendu 
à  fa  fceur  lui  faifoit  oublier  la  ven- 
geance que  j'avois  tirée  de  fon  beau- 
frère.  Ma  fœur  m'a  tout  avoué^  ajoutâ- 
t-il, elle  veut  que  je  fauve  vos  jours. 
Vous  lui  êtes  cher ,  &  l'amitié  que  j'ai 
pour  elle,   &    la  confiance  que   vous 
m'avez  témoignée,  m'engagent  à  favo- 
rifer  votre  fuite.  Je  vais  vous  donner 
un  homme  qui  vous  conduira  sûrement 
à  Madrid  par  des  chemins  détournés. 
Je  le   conjurai   de   me  iaiiïer  voir    la 
Marquife  :  mes  prières  furent  inutiles. 
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Elle  ma  chargé,  reprit-il ,  de  vous  re- 
mettre ce  paquet  ;  je  tiens  ma  parole  , 
&  ne  puis  faire  autr^chofe.  En  ache- 
vant ces  mots,  il  me  conduifit  dans  la 
cour,  où  celui  qui  devoit  me  fervir  de 
guide  m'attendoit  avec  mon  cheval ,  & 
nous  partîmes  aufli-tôt. 

33  J  avois  le  cœur  déchiré.  Je  m'éloi- 
gnois  d'une  femme  charmante  ;  je  la 
quittois ,  fans  aucune  efpérance  de  la 
revoir  ;  &dans  quel  état  I  mourante  & 
perdue  pour  moi  ]  Nous  marchâmes 
toute  la  nuit.  Quand  le  jour  parut, 
nous  prîmes  quelque  repos  dans  un  vil- 
lage écarté.  Ce  fut  alors  que  j'ouvris 
le  paquet  que  la  Marquife  m'avoit  fait 
remettre  -,  j'y  trouvai  fon  portrait  ,  & 
une  lettre  aufli  vive  &  aufli  pleine  de 
regrets  que  celle  que  j'aurois  pu  lui 
écrire.  Elle  me  prioit  de  garder  toute 
ma  vie  ce  portrait  qu'elle  avoit  compté 
me  donner  la  veille  dans  des  momens 
plus  heureux  ;  il  étoit  dans  une  boîte 
enrichie  de  diamans  :  mais  ce  qui  me 
parut  fingulier  ,  &  ce  qui  me  fit  tou- 
jours reconnoître  le  caradère  efpagnol, 
fut  d'y  trouver  une  relique  de  S.  An- 
toine de  Pade,  qu'elle  partageoit  avec 
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moi ,  parce  que  ,  difoit-elie  dans  fa  let- 
tre, elle  lui  attribuait  notre  falut  dans 
cette  dernière  aventure,  &  me  conju- 
roit  de  ne  m'en  point  iéparer  dans  le 
danger  où  la  famille  de  fon  mari  m'ex- 
pofoit.  Elle  finifibit  en  m'aflurant  d'un 
amour  éternel  ». 

Une  perte  aufïi  fenfible,  accompa- 
gnée de  circon (tances  aufïï  ténèbre u (es  , 
laifie  une  impreflion  que  le  temps  même 
ne  peut  effacer.  La  raifon  obtient  que 
Ton  s'occupe  du  foin  de  pourvoir  à  fa 
sûreté  -,  mais  au  fond  du  cœur  il  exifte 
un  regret,  une  trifteffe  qui  rendent  la 
vie  indifférente.  Le  Comte ,  arrivé  à 
Madrid  ,  confia  fon  aventure  à  M.  de 
Vendôme.  Ce  Prince,  jugeant  de  fon 
danger,  fit  changer  de  quartier  à  fon 
régiment ,  &  fa  vie  ne  fut  plus  expo- 
fée  :  mais  fon  cœur,  toujours  rempli 
d'une  image  chérie  ,  ne  goûta ,  pendant 
long-temps ,  que  les  douceurs  de  la 
folitude.  Un  bois  fombre  régnoit  au- 
tour du  village  où  fa  troupe  étoit  can- 
tonnée; il  y  promenoit  chaque  jour  fa 
rêverie  ;  fa  perte  s'y  renouveloit  fans 
ceffe  par  la  réflexion  :  il  n'eût  pas  voulu 
pouvoir  trouver  un  moyen  de  fe  dif- 


92       BIBLIOTHEQUE 

traire  -,  il  eût  rougi  de  le  chercher  :  fes 
regrets  étoient  mêlés  du  refpeét  le  plus 
tendre  pour  celle  qu'il  avoit  perdue  , 
&  .qui  s'étoit  perdue  pour  lui.  Eh  !  com- 
ment ne  pas  refpecter  en  effet  une  femme 
qui  a  fi  bien  fenti  l'amour,  quand  on 
peut  la  comparer  à  tant  .d'autres  qui 
ne  vivent  que  pour  le  trahir  ou  pour 
le  méconnoître  ? 

Par  les  mouvemens  de  la  guerre  ,  fort 
régiment  fut  envoyé  dans  un  gros  bourg , 
auprès  duquel  il  y  avoit  une  abbaye  de 
filles  ;  &  il  avoit  ordre  de  protéger  ce 
couvent.  Toujours  entraîné  par  le  goût 
de  la  (olitude,  il  alloit  fouvent  le  pro- 
mener le  long  des  murs  de  cette  ab- 
baye. Un  jour  ,  en  paffant  fous  les  fe- 
nêtres d'un  corps  de  logis  de  cette 
maifon,  il  entendit  ouvrir  une  jaloufie, 
&  il  vit  tomber  à  fes  pieds  une  lettre 
qu'il  rarraffa.  Il  leva  la  tête;  mais  la 
jaloufie  ,  déjà  baillée  ,  ne  lui  laifla  rien 
voir.  Il  prit  le  billet,  &  il  vit,  avec 
furprife,  qu'il  lui  étoit  adrefie.  Il  l'ou- 
vrit :  l'étonnement  augmenta  encore. 
On  y  donnoit  des  éloges  à  la  triftefle 
dont  il  paroitioit  pénétré.  L'écriture  lui 
çtoit  inconnue.  Il  ne  pouvoit  fe  flatter 
I 
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que  ce  fût  la  Marquife  qui  eût  tracé  ces 
lignes  intéreflantes;  on  l'avoitafluré  qu'el- 
le étoit  morte  de  Tes  blefTures.  II  y  avoit 
cependant  des  chofes  dans  cette  lettre  qui 
ne  pouvoient  être  écrites  que  par  quel- 
qu'un qui  le  connût  par  rapport  à  elle. 

Bref,  le  billet  étoit  de  la  Marquife. 
Elle  vivoit  ;  elle  s'étoit  jetée  dans  cette 
rnaifon  folitaire  fous  la  garde  du  fecrer, 
fon  nom  n'y  étoit  connu  que  de  l'Ab- 
befle;    fon  cœur  n'y  étoit  rempli  que 
de  l'image  de  fon  amant.  Quel  moment 
pour  le  Comte  !  quel  plaifir  va  le  fuivreî 
quelle  entrevue  !  ....  Il  répond  au  billet. 
Il  eft  bientôt  introduit.  L'ame  qui  cha- 
que jour  s'élançoit  vers  lui ,  qui  le  cher- 
choit  dans  la  vafte  étendue  de  fa  re- 
traite ,  que  chaque  jour  il  cherchoit  lui- 
même  autour  de  lui  avec  un  fentiment 
nouveau;  cette  ame  tendre  ,  paffion- 
née    retrouve    l'objet    qu'elle    croyoit 
perdu  pour  elle  :  il  la  retrouve  à  fon 
tour;  il  jouit  de  (a  furprife  ,    de   fon 
ivrefle ....  On  ne  rend  point  le  charme 
des  mouvemens  qui   confondent   leur 
exiftence,  avant  que  de  s'être  appro7 
chés  l'un  de  l'autre.  La  douceur  de  leur 
entretien   ne  fercit   pas   plus  facile   à 
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rendre  ;  nous  ne  l'entreprendrons  point  : 
nous  dirions  les  mots  ;  c'eft  l'accent , 
le  regard  qui  les  accompagne ,  le  fenti- 
ment  qui  les  di&e  qu'il  faudroit  expri- 
mer ;  Fefprit  en  eft  incapable.  Mais  quel 
aveu ,  quelle  réfolution  va  frapper  l'ame 
du  Comte  !  quel  trifte  dénouement  va 
terminer  cette  fcènedélicieufe  !  La  Mar- 
quife,  vertu  eu  fe  ,  quoique  paflionnée, 
affaiblie  par  l'excès  de  fon  amour  & 
par  l'horreur  de  Tes  tourmens  fecrets , 
pleurant  la  mort  de  fon  mari ,  éprou- 
vant l'empire  des  remords,  ne  pouvant 
fupporter  l'excès  de  fa  paflion,  fi  elle 
la  nourrifToit ,  eft  réfolue  à  finir  fes 
jours  dans  cette  retraite.  &  à  n'y  con- 
noître  jamais  d'autre  confolation  que 
fon  auftérité  même,  a  J'y  mourrai  con- 
»  tente,  puifquevous  m'êtes  fidèle;  c'eft 
»  tout  ce  que  je  pouvois  efpérer  dans  le 
»  cruel  état  où  l'amour  m'a  réduite.  Je 
»  n'ai  pu  réfifter  au  plaifîr  de  vous  en- 
»  tretenir  encore  une  fois.  La  manière 
3>  &  le  lieu  font  fufpeâs ,  mais  mes  in- 
>»  tentions  font  pures.  Ne  cherchez  point 
s»  à  me  revoir  ;  je  vais  chercher  à  vous 
3>  oublier.  Le  facrifice  que  je  prétends 
»  faire  de  vous  à  celui  qui  m'a  donné 
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»  l'être ,  eft  complet.  Adieu ,  je  ne  tiens 
»  plus  au  monde  ».  En  difant  ces  mots, 
elle  fe  débarrafTa  de  Tes  bras,  &  prit 
la  fuite  dans  les  détours  d'un  bofquet 
où  elle  .l'avoit  reçu,  fans  qu'il  lui  fût 
pofîible  de  la  retrouver.  Pendant  cette 
recherche  inutile,  le  jour  parut,  il  fut 
obligé  de  fe  retirer. 

Nous  paffons  fur  fes  réflexions  ,  qui 
furent  fort  triftes ,  &  fur  fes  tentatives 
pour  la  retrouver  ,    qui   furent  très- 
inutiles.  Lorfqu'il  fut  de  retour  chez 
lui,  il  trouva  dans  fa  poche  un  écrit* 
de  diamans  d'un  grand  prix,qu'elle  avoit 
eu  l'adrefle  d'y  gliflet,   fans  qu'il  s'en 
fût  aperçu.    Son  ame  étoit  noble  :  le 
prix  des  diamans  ne  fut  pas,  fans  doute, 
ce  qui  le  toucha-,  mais  le  foin,  l'atten- 
tion ....  des  larmes  mouillèrent  fes  pau- 
pières. Il  vit  tout  ce  qu'il  perdoit  dans 
une  femme  aufli  fenfible  :  fa  penfée  fe 
reporta  fur  celles  qu'il  avoit  connues  ; 
il  jeta  même  un  coup-d'ceil  fur  celles 
qu'il  pourroit  encore  connoître.   Ah  ! 
s'écria-t-il ,  il  n'y  en  a  point  comme 
celle  que  je  perds ....  Le  jour  s'écoula 
dans  cette  réflexion  -,  ceux  qui  le  fuivi- 
rent  ramenèrent  encore  la  même  penfée. 
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Rien  ne  peut  diftraire  un  homme  qui  a 
perdu  l'objet  dont  il  étoit  digne. 

Enfin  il  fe  fentit  un  peu  confolé  par 
la  réfolution  même  que  la  Marquife 
avoitprife.  Elle  fera heureufe,  fedit-il, 
dans  l'exercice  de  la  vertu  ;  eîle  aura 
le  bonheur  qu'elle  s'eft  choifî  ;  fes  re- 
mords fe  calmeront;  fans  m'oublier, 
fans  tomber  dans  l'indifférence  ,  elle 
eonnoîtra  ce  repos ,  cette  tranquillité 
néceflaires  à  fon  exiftence.  Soyons  heu- 
reux de  fon  bonheur,  &  n'oublions  ja- 
mais fon  amour. 

Après  avoir  fuivi  de  pareils  amans, 
il  eft.  trifte  de  rentrer  dans  le  monde , 
pour  y  remplir  la  fonction  d'Hiftorien: 
les  facéties  amoureufes  qu'on  y  ren- 
contre par- tout,  doublent  le  regret 
d'avoir  perdu  le  fpeclacle  du  fentiment. 
Peut-on  donner  un  nom  plus  noble  à 
ces  fcènes  de  galanterie ,  où  la  fantaifie 
&  la  rupture  fe  touchent  de  fi  près  , 
&  dont  le  premier  charme  eft  dans  le 
fcandale?  C'eii  pourtant  ce  qu'il  faut 
que  nous  décrivions  -,  &  le  Comte  ,  ren- 
tré dans  le  tourbillon  &  entraîné  par 
l'exemple ,  va  nous  donner  cette  occu- 
pation ,  au  mépris  de  l'objet  dont  le 

fouvenir 
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fouvenir   ne   peut   encore    être    effacé. 
Son  régiment  eft  revenu  en  France, 
&  a  été  envoyé  en  garnifon  dans  une 
ville  de  province.    Il   eft    d'ufage   que 
dans  les  villes  où  des  régimens  font  des 
féjours  un  peu  longs ,  les  Officiers  qui 
ie  retirent  ioient  remplacés   par  ceux 
qui  arrivent,  fuivant  leur  grade,  au- 
près  des  femmes  qu'ils  ont   occupées  : 
les  places  n'y  font  donc  jamais  ni  va- 
cantes ,  ni  difputées.    Un  Officier  qui 
refuferoit  de  remplir  celle  qui  lui  eft 
affignée  par  la  convention ,    feroit  re- 
gardé comme  un  homme  extraordinaire. 
Le  Comte  eut  donc  Madame  l'Inten- 
dante.  Il   eût  bien  voulu    fe  difpenfer 
de  la  prendre  ;  les  ridicules ,  chez  elle, 
étoient  bien  plus  communs  que  les  agré- 
mens  ;  l'inhpide   fatuité   qui  régnoit  à 
l'Intendance  l'en  auroit  d'ailleurs  écarté. 
M.  l'Intendant   étoit   un   petit  homme 
plein  de  prétentions,  d'une  mine  balTe, 
d'un   air  fat ,    d'un  efprit  faux ,    d'un 
babil  éternel ,  &  d'un  maintien  imper- 
tinent. Dès  la  première  vifite  du  Comte, 
il  avoit  remarqué ,  dans  les   politefTes 
excefïïves  qu'il  croyoit  lui  faire,   une 
fuffifance  qu'il  auroit  imaginé  être  au 
Mai  i785,  E 
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dernier  période  ,  s'il  n'avoit  vu  ,  quel- 
ques jours  après,  Madame  l'Intendante. 
Ce  couple  pouffoit  la  morgue  &  la  va- 
nité au  dernier  excès. 

Le  Comte ,  rempli  de  ce  bon  efprït 
qui  fait  que  l'on  fe  prête  à  tout  le  monde, 
prit  Madame  l'Intendante ,  flatta  M.  l'In- 
tendant. Il  difoit ,  en  parlant  à  eux- 
mêmes,  des  gens  comme  eux  ;  il  foute- 
noit  que  la  repréfentation  étoit  nécef- 
faire  dans  la  place  qu'ils  occupoient,  & 
failoit  partie  du  fervice  du  Roi.  Certe 
conduite  fut  très-utile  à  fon  régiment: 
il  n'étoit  que  par  détachement  dans  la 
ville;  le  refte  étoit  répandu  dans  les 
villages  circonvoifins.  Le  foldat  avoit 
beau  faire  du  défordre-, toutes  les  plain- 
tes du  pays  n'étoient  pas  feulement  écou- 
tées ,  &  le  quartier  fut  très-bon. 

Mais  la  paix  fut  fignée ,  &  le  Comte 
fut  libre.  Il  avoit  toujours  eu  envie  de 
voyager  en  Italie-,  il  fe  trouvoit  attei 
à  portée  d'y  paflèr,  du  lieu  où  il  étoit. 
Il  demanda  un  congé;  il  l'obtint,  & 
il  partit.  Madame  l'Intendante  fut  deux 
jours  à  concevoir  qu'on  eût  pu  la  quit- 
ter; &  fans  le  concevoir  encore,  elU 
fe  confola  d'avoir  été  quittée. 
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Ici  la  fcène  change.  Ce  n'efl  plus  la 
monotonie  des  coquettes  de  France  j  ce 
n'eft  plus  la  langueur  tendre  &  délicate 

;  des  Efpagnoles  ;  c'eit  l'ardeur  brûlante, 
la  tête  exaltée  de  l'Italienne.  Le  Comte 

!  étoit  deftiné  à  connoître  tous  les  carac- 
tères que  les  climats  &  les  conventions 
forment  &  varient  par  leur  influence  ; 
&  nous  le  fommes,  nous ,  en  extrayant 

j  ces  Mémoires  ,  à  voir  l'expérience  d'un 
feul  homme  devenir  la  leçon  de  beau- 
coup d'autres. 

Il  trouve  dans  l'Italienne  à  qui  il 
s'attache  ,  des  fentimens  fi  vifs  ,  une 
imagination  fi  ardente,  tant  d'idées  qui 
échappent  à  l'efprit  qui  veut  les  ren- 
dre,  que,  voulant  être  exact ,  il  n'ofe 
entreprendre  de  raconter  Ton  aventure 
avec  elle  ;  il  la  laifle  parler  elle-même, 
&  il  fait  bien.  Une  femme  paffionnée 
peut  feule  rendre  ce  qu'elle  a  fenti.  Il 
rapporte  une  lettre  que  cette  amante, 
déîaiffée  après  quelques  mois  de  féjour 
à  Venife  ,  écrit  à  une  amie  abfente.  Cette 
lettre,  pleine  de  détails  ,  écrite,  fi  Ton 
peut  le  dire ,  par  le  génie  même  ** 
l'amour,  occupe  une  grande  pi?"         ue 

ces  Mémoires;  la  leSure  '      ^e  ^ans 

^n  eft  très- 
Eij 
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intéreflante  :  fa  longueur  nous  engage 
à  la  fupprimer  ;  mais  nous  en  avons  du 
regret.  Tant  de  femmes  qui  aiment  ont 
befoin  d'apprendre  à  aimer  ;  tant  de 
femmes  éprouvent ,  en  aimant,  un  vide 
qu'elles  ne  favent  point  remplir,  parce 
qu'elles  ne  connoiffent  point  ces  dé- 
tails fî  naturels  &  fi  utiles  à  l'amante 
italienne ,  que  nous  voudrions  pouvoir 
offrir,  comme  une  leçon  ,  cet  écrit  que 
le  Comte  a  cru  devoir  reproduire  comme 
un  monument. 

La  lettre  eft  renvoyée  au  Comte  à 
Paris  par  l'amie  qui  l'a  reçue  :  l'amour- 
propre  en  eft  flatté;  mais  le  coeur  refte 
prefque  froid  en  la  lifant  :  l'influence 
de  la  Capitale  avoit  déjà  produit  tout 
fon  effet  ;  &  cet  homme  qui ,  en  Ef- 
pagne  &  en  Italie ,  avoit  fi  bien  fenti 
la  vivacité  de  l'amour,  en  France,  ne 
goûtoit  plus  que  le  preftige  de  la  légè- 
reté. Cependant  il  lui  refloit  une  im« 
preffion  des  fentimens  profonds  dont  il 
avoit  été  l'objet  à  Madrid  &  à  Venife, 
&  tout  en  courant  les  bonnes  fortunes 
à  Paris  ,  il  s'étonnoit  que  les  femmes  n'y 
fufTent  pas  plus  fenfibles  &  plus  fidèles. 
Cette  inconséquence  alla  plus  loin  ;  il  prit 
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Madame  de  Sezanne,  jeune  femme  très- 
jolie  ,  &  qui  venoit  d'être  mariée.  Il 
obtint  aifément  fes  bontés  ,  parce  qu'elle 
étoit  étourdie;  &  il  éprouva  Ton  inconf- 
tance,  parce  qu'elle  étoft  coquette.  Il 
fe  plaignit,  il  fe  fâcha  :  il  ne  concevoit 
point  comment  on  changeoit  en  fi  peu 
de  temps  ;  preuve  fenfible  des  traces 
qu'avoient  laifiees  les  paflions  dont  il 
confervoit  le  fouvenir. 

Il  réfléchit  bientôt  au  ridicule  de  fon 
efprit;  il  prévit  fur-tout  les  tourmens 
de  fon  exiftence ,  s'il  perfiftoit  à  vouloir 
infpirer  des  fentimens  véritables,  avec 
aufïi  peu  de  difpofition  à  les  éprouver 
lui-même-,  &  il  régla  fes  principes  fur 
fa  conduite. 

Err  continuant  fes  conférions  ,  il  pré- 
vient qu'il  ne  rapportera  pas  tout  -le 
détail  ,&  toutes  les  circonstances  où  il 
s'en:  trouvé  engagé.  La  plupart  de  ces 
fortes  d'aventures  fe  reflemblent ,  &  les 
femmes  qui  y  donnent  lieu  ,  fe  reflem- 
blent encore  plus.  Il  veut  donc  éviter 
la  monotonie  :  mais  il  y  a  des  carac- 
tères marqués  ;  fouvent  même  ils  dépen- 
dent de  1  état  d'un  mari.  Rien  n'eft  plus 
Vrai ,  quoique  tous  les  efprits  n'en  foient 

E  iij 
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pas  trappes.  La  femme  d'un  homme  de 
Robe  n'aime  pas  comme  celle  d'un  Fi- 
nancier ;  &  celle  d'un  Colonel  ou  d'un 
homme  de  la  Cour  a  encore  (a  manière 
particulière,  que  diftingue  aifément  un 
homme  du  monde.  Il  y  a  encore  la  ma- 
nière plus  particulière  de  la  prude,  de 
la  de'vote ,  de  la  favante  :  tous  ces 
amours-là  ont  leur  phyfionomie,  leur 
conduite,  leur  régime,  leur  code, qu'ils 
obfervent  très- exactement.  Le  Comte 
nous  en  fera  fentir  fucceilivement  la 
différence. 

Après  Madame  de  Stzanne  ,  qu'il 
abandonne  à  fes  amans,  il  s'attache  à 
Madame  de  Ferfigny  :  celle-ci  étoit  ce 
qu'on  appelle  dans  le  Marais  une  petite 
maîtrefle.  Elle  étoit  née  décidée  ;  le 
cercle  de  fon  efprit  étoit  étroit.  Elle 
étoit  vive  ,  parloit  toujours  ;  &  fes 
réparties,  plus  heureufes  que  juffces, 
n'en  étoient  fouvent  que  plus  bril- 
lantes :  élevée  en  enfant  gâté ,  parce 
que,  dès  l'enfance,  elle  avoit  été  jolie, 
les  amans  achevèrent  ce  que  les  parens 
avoient  commencé.  Elle  fe  croyoit  né- 
ceffaire  partout;  il  n'y  avoit  rien  que 
l'on  pût  voir ,  point  d'endroit  où  l'on 
pût  aller,  que  l'on  n'y  trouvât  Madame 
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de  Peifigny.  Un  de  (es  défirs  eût  été 
de  pouvoir  ,   comme  les  jeunes  gens, 
fe  montrer  ,  dans  le  même  jour,  à  plu- 
fieur  fpe&acles.  Pour  s'en  dédommager, 
elle  paroiflbit  à  toutes  les  promenades: 
les  calèches  de  goût ,  les  attelages  bril- 
lans  la  promenoient  fans  ceffe  aux  en- 
virons  de    Paris   :    fouvent  elle  alloit 
fouper,  avec  fa  compagnie,   dans  des 
maifons  de  campagne  perdant  l'abfenat 
de  leurs  maîtres  ,  &  le  Traiteur  ne  lui 
dépîaifoit  pas.  Il  n'y  avoit  rien  qu'elle 
ne  préférât  à  l'ennui  d'être  chez  elle,. 
&  au  chagrin  de  fe  coucher.  Trop  vive 
pour  s'afiujettir  à  une  partie  de  jeu , 
elle  la  commençoit,   &   la  quittoit  à 
moitié  :  mais  elle  aimoit  la   table ,  & 
elle  y  étoit  charmante- 
Ce  fut  à  un  fouper  que  le  Comte  la 
connut;  il  en  fut  frappé,  &   il  épuifa 
tous  fes  agrémens.   On  juge  que  l'ima- 
gination de  la   Dame  alla  grand  train. 
Or,  lorfque  chez  de   pareilles  femmes 
l'imagination  eft  frappée  ,  tout  eft  bien- 
tôt dit.  Cette  aventure  fut  donc  très- 
vive.  On   ne  fera  pas  furpris  ,  Ci  nous 
ajoutons    qu'elle    fut   également   très- 
courte, 

E  iv 
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A  Madame  de  Perfigny  fuccéda  une 
femme  d'un  cara&ère  &  d'un  extérieur 
bien  oppofés  :  c'étoit  Madame  de  Gré- 
tfî  en  ville. 

Madame  de   Grémenville   étoit   dé- 
voie par  état.  Sa  figure,  fon  efprit, 
&  fon  maintien  frappèrent  le  Comte, 
&  firent  imprefîion  fur  fon    cœur.   I! 
n'ofa  lui  demander  la  permiftîon  d'aller 
chez  elle;  leurs  états  étoient  incompa- 
tibles :  mais  il  l'avoit  vue  chez  une  de 
ies  parentes  ,  où  il  apprit  qu'elle  fe  trou- 
^voit  ordinairement,   &  il  efpéra  qu'en 
y  allant  tous   les  jours,  il  la  verroit 
fou  vent  :  ce  fut  ce  qui  arriva.  C'étoit-, 
chaque  fois  qu'il  la  trouvoit ,  un  nou- 
veau plaifir ,  une  nouvelle  furprife  ,  une 
impreihon  plus  forte.  Madame  de  Gré- 
mdnville  ne   mettoit   point  de  rouge; 
ce  qui  étoit  une   nouveauté  pour  lui; 
il  voyoit  en  elle  la  (impie  nature  ,  ou. 
du  moins  fes  apparences  :  elle  avoit  la 
taille  noble,  l'air  férieux ,  doux  ,  &  mo- 
defte  ;  elle  penfoit  finement,  &  s'expri- 
moit  avec  (implicite  :  le  calme  du  ré- 
gime ajoutoit  à  la  beauté  la  fraîcheur 
plus  féduifante. 

Comme  il  eft  queftion  dans  ces  Mé- 
moires,  &   conféquemment   dans    cet 
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Extrait ,  de  marquer  les  femmes  par 
leur  état,  &  l'état  par  les  nuances  qui 
le  caraâérifent ,  il  eft  néceffaire  de  faire 
ici  un  tableau. 

Les  vraies  dévotes  font  apurement 
très  -  refpedables  &  dignes  des  plus 
grands  éloges  •■>  la  douceur  de  leurs 
mœurs  annonce  la  pureté  de  leur  ame 
&  le  calme  de  leur  confcience  ;  elles 
ont  pour  elles-mêmes  autant  de  févé- 
rité  que  fi  elles  ne  pardonnoient  rien 
aux  autres  ,  &  elles  ont  autant  d'indul- 
gence que  fi  elles  avoient  toutes  les 
foiblelTes  :  mais  les  femmes  qui  ufur- 
pent  ce  titre  font  extrêmement  impé-» 
rieufes.  Le  mari  d'une  fauffe  dévote  eft 
obligé  à  une  forte  de  refped  pour  elle, 
dont  il  ne  peut  s'écarter,  quelque  mé- 
contentement qu'il  éprouve ,  s'il  ne  veut 
avoir  affaire  à  tout  le  parti.  Lorfqu'elle 
jouit  d'une  grande  fortuné  ,  cet  empire 
augmente  encore  ;  l'efclavage  règne  au- 
tour d'elle  ;  fes  volontés  font  alors  des 
lois  abfolues  ,  &  le  mari  doit  obéir  le 
premier. 

Madame  de  Grémenville  ne  dérogeoit 
point  aux  privilèges  de  Ion  état.  Malgré 
fa  douceur  apparente,    elle  ne  failoit 
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grâce  fur  aucun  point  \  mais  elle  avoit 
l'ame  tendre  &  les  fens  très-fufcepti- 
bles;  &  elle  échappa  d'autant  moins  à 
l'homme  aimable  qui  la  pourfuivoit, 
que,  de  peur  de  l'effaroucher,  il  met- 
toit  plus  de  modération  dans  fa  pour- 
fuite.  Son  bonheur  fut  confirmé  dans 
line  petite  maifon  que  la  dame  pré- 
voyante &  voluptueufe  avoit  à  fa  dif- 
poïkion ,  &  où  l'on  trouvoit  tout  ce 
que  le  goût  &  la  fenfualité  peuvent 
imaginer  pour  fuppléer  au  preftige 
moins  touchant  de  la  magnificence.  La 
peinture  de  fes  plaifirs ,  dans  le  Livre, 
répond  à  l'idée  qu'on  doit  s'en  être  faite 
d'avance  ;  les  nuances  y  font  fenfible- 
jnent  marquées.  «  Madame  de  Grémen- 
»  ville,  quoique  vive  dans  fes  carefles, 
»  paroiffoit  modérée  dans  les  plaifirs, 
33  &  fembloit  n'avoir  d'autre  intérêt 
33  que  la  (atisfa&ion  de  fon  amant,  fans 
»  jamais  envifager  la  tienne  33. 

Ce  commerce  dura  fix  mois ,  confé- 
quemment  il  finit.  Suivons  le  Héros 
dans  le  cours  de  fes  victoires.  La  con- 
venance ,  plus  que  la  fantaifie  ,  lui  fit 
adrefler  fes  vœux  à  une  femme  de  Robe. 
Il  avoit  un  procès  avtc  le  mari ,  &  ne  fe 
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foucioit  pas  d'être  jugé.  La  femme  do- 
minent le  mari  :  pour  accommoder  le 
procès,  il  falloir  avoir  la  femme.  Rien 
de  mieux  combiné,  &  le  goût  refpectif 
fit  réuflir  la  combinaifon. 

Suivant  le  motif  des  Mémoires,  il 
faut  ici  un  nouveau  tableau, 

La  Robe  eft  fière  naturellement  :  fa 
hauteur  eft  fondée,  comme  la  religion, 
fur  les  anciens  ufages,  la  tradition,  & 
les  livres  écrits.  La  Robe  a  une  vanité 
qui  la  fépare  du  refte  du  monde  ;  tout 
ce  qui  l'environne  la  blefTe  :  elle  a  tou- 
j  ours  été  inférieure  à  la  haute  Noblefle; 
c'eft  de  là  que  plufieurs  fots  &  gens  obf- 
curs,  qui  n'au^oient  pas  pu  être  admis 
dans  la  Magiftrature,  prennent  droit 
d'ofer  la  mépriler.  aufli-tôt  qu'ils  por- 
tent une  épée  ;  c'eft  le  tic  commun  du 
Militaire  de  la  plus  baffe  nailTance:  cela 
n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  dans  la  Robe 
pluiieurs  familles  qui  feroient  honneur 
a  quantité  de  ceux  qui  le  donnent  pour 
gens  de  condition.  Il  eft  vrai  qu'on  y 
diftingue  deux  claffes  s  l'ancienne ,  qui 
a  des  illuftrations,  &  qui  tient  aux  pre- 
mières maifons  du  royaume,  &  celle 
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de  nouvelle  date  ,  qui  a  le  plus  de  mor- 
gue &  d'arrogance. 

La  Robe  fe  regarde ,  avec  raifon  ,  au- 
deflfus  de  la  Finance,  qui  l'emporte  par 
l'opulence  &  le  brillant,  &  qui  de- 
vient ,  à  fon  tour  ,  la  fource  de  la  fé- 
conde clafTe  de  Robe.  Le  peuple  a  pour 
les  Magiftrats  une  forte  de  refpeér,  ,  dont 
îe  principe  n'eft  pas  bien  éclairci  dans 
fa  tête;  il  les  regarde  comme  fts  pro- 
tecteurs a  quoiqu'ils  ne  foient  que  fes 
juges. 

La  plupart  des  gens  de  Robe  font 
réduits  à  vivre  entre  eux  ,  &  leur  com- 
merce entretient  leur  orgueil.  Ils  ne 
cefîent  de  déclamer  contre  les  gens  de 
la  Cour,  qu'ils  affectent  de  méprifer, 
quoiqu'ils  vous  ctourdiffent  fans  cefle 
du  nom  de  ceux  à  qui  ils  ont  l'honneur 
d'appartenir.  Il  ne  meurt  pas  un  homme 
titré ,  que  la  moitié  de  la  Robe  n'en 
porte  le  deuil  ;  c'efl:  un  devoir  qu'elle 
remplit  au  centième  degré  :  mais  il  eft 
rare  qu'un  Magiftrat  porte  celui  de  fon 
coufin  l'Avocat.  Les  follicitations  ne 
les  flattent  pas  tous  également;  les  fûts 
y  font  extrêmement  fenfibles  ;  les  meil- 
leurs Juges  &  les  plus  fenfés  s'en  trou- 
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vent  importunés  ;  &  pour  l'ordinaire 
elles  font  affez  inutiles.  En  général ,  la 
Robe  s'eftime  trop,  &  Ton  ne  l'eftime 
pas  aflez. 

Les  femmes  de  Robe,  qui  ne  vivent 
qu'avec  celles  de  leur  état ,  n'ont  aucun 
ufage  du  monde ,  ou  le  peu  qu'elles  en 
ont  eft  faux.  Le  cérémonial  fait  leur 
unique  occupation  ;  la  haîne  &  l'enviei 
leur  diflipation  unique. 

Madame  de  **  avoit  été  élevée  dans 
les  principes  des  avantages  delà  P\obe; 
&:  fon  mari,  fort  attaché  à  fes  devoirs, 
avoit  grand  foin  de  les  lui  répéter  tous 
les  jours.  Cela  ne  devoit  pas  faire  une 
conquête  bien  aimable  :  aufîi,  dès  que 
le  procès  fut  accommodé,  la  chaîne  fut 
rompue. 

Madame  d'Albi  ,  qui  remplaça  Ma- 
dame de  ** ,  devoit,  par  le  contrafte 
des  qualités  les  plus  oppofées  entre 
elles  ,  &  par  le  mouvement  continuel 
de  Tefprit  le  plus  inégal,  faire  oublier 
bientôt  au  Comte  la  monotonie  de  la 
faufle  dignité.  Elle  fe  jetoit  à  la  tête  des 
gens  qui  lui  plaifoient,  &  bientôt  ils 
ne  lui  plaifoient  plus.  Des  le  premier 
jour,  on  en  étoit  à  lui  pouvoir  parler 
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bas ,  &  le  lendemain  ,  on  ne  favoit  plus 
comment  lui  parler  :  étourdie  ,  impru- 
dente ,  &  quelquefois  prude,  elle  pré- 
venoitvosdéfirs,  &  ferefufokàvos  pro- 
portions i  la  rëflexion,chez  elle,  fembloit 
tuer  l'amour  ;  on  n'étoit  sûr  de  rien  pas 
même  de  Ton  coeur  ,  quoiqu'elle  l'eût 
d'abord  donné.  Un  caprice  fuivoit  une 
faveur  ,  une  impertinence  détruifoit  le 
charme  d'une  attention.  On  eût  dit 
qu'elle  avoit  dix  âmes ,  dont  neuf  étoient 
occupées  à  tourmenter  le  malheureux 
qui  ne  lui  en  demandoit  qu'une.*" 

Le  Comte  la  définit  d'abord ,  &  au- 
roit  bientôt  rompu  fon  engagement  ; 
mais  fa  figure,  fon  efprit,  un  charme 
particulier,  &  un  caprice  plus  favorable 
le  ramenoient  fans  cefle  auprès  d'elle: 
il  n'avoit  d'ailleurs  encore  obtenu  au- 
cune faveur.  Un  jour ,  elle  le  chargea  de 
lui  trouver  une  petite  maifon  ,  pour 
pouvoir,  dit-elle  ,  fe  voir  avec  plus  de 
liberté.  Elle  fut  bientôt  trouvée ,  & 
l'heure  fut  prife  pour  s'y  rendre.  Il  vint 
chez  elle  ,  dans  l'intention  de  l'y  con- 
duire; elle  l'attendoit ,  &  le  vol  de  Poi- 
feau  n'égale  pas  la  rapidité  avec  laquelle 
elle  s'y  rendit,  On  ne  iauroit  peindre  le 


DES  ROMANS  ni 


plaifir  qu'elle  eut  à  prendre  pofTeilîon 
de  cet  aille  ;  &  l'ufage  qu'elle  en  ht  eft 
encore  plus  difficile  à  rendre.   Elle  ne 
fentit   en   le  quittant  que  l'impatience 
d'y  revenir.  On  convint  que  ce  feroit 
à  deux  jours  de  là.  Q^el  fut  l'étonne- 
ment  du  Comte  ,  en  venant  la  chercher, 
de  trouver  ,  au  lieu  de  l'empreffement 
auquel  il  dévoie  s'attendre,  rexpreffion 
du   mépris  dans  fes  yeux  !   Elle  étoit 
furprife,    lui  dit -elle,   qu'au   lieu  de 
chercher  à  lui   faire   oublier   l'outrage 
qu'il  lui  avoit  fait  en  la  conduifant  dans 
une  petite  maiion,  il  o  ât  lui  propofer 
d'y  revenir.  Il  eut  beau  lui  reprélenter 
que  c'étoit  par  les    ordres   qu'il  avo;t 
pris  cette  maifon  ;  qu'il  y  avoit  pris  les 
plus  grandes  précautions  i  qu'elle  ne  fe- 
roit jamais  compromile:  fes  Ions  fe  per- 
dirent dans  l'air  ;  il  ne  put  jamais  ni  lui 
per'uader  d'y  revenir,  ni  la  ramener  à 
des  réflexions  plus  raiionnab'es.  Ce  der- 
nier trait  achève  de  la  peindre,  &  il 
ne  refte  plus  pour  elle  aflez  d'intérêt  au 
Le&eur,  pour  nous  arrêter  plus  long- 
temps à  peindre  fes  caprices. 

Voici  une  femme  plus  conféquente 
&  plus  foumife.  Il  eft  vrai  que  fon  état 
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ne  lui  donne  pas  le  droit  de  faire  ache- 
ter fa  poiTefïion  par  des  complaifances 
eoûteufes  ;  c'eft  une  riche  Marchande 
de  la  rue  Saint-Honoré  ,  qui  fe  nomme 
Madame  Pichon.  Le  Comte  eut  occa- 
fïon  de  la  connoître,  parce  que  M.  Pi- 
chon venoit  de  faire  l'habillement  de 
fon  régiment.  Les  Marchands  de  Paris 
font  flattés  de  donner  des  repas  aux 
Officiers  des  régimens  qu'ils  fourniflent. 
Il  fe  rendit  aux  inftances  de  M.  Pichon, 
qui  voulut  abfoiument  lui  donner  à 
fouper.  Il  s'y  étoit  engagé  par  com- 
plaifance,  comptant  s'y  ennuyer,  &  il 
s'y  amufa  beaucoup. 

Madame  Pichon  étoit  jeune  &  jolie, 
vive,  &  même  un  peu  brufque  ,  &  ,  ce 
qu'on  appelle  dans  le  bourgeois,  une 
bonne  groffe  maman.  On  la  vouloit 
avoir  dans  tous  les  repas  qui  fe  don- 
noient  dans  fon  quartier;  elle  chantoit, 
elle  agaçoit ,  elle  avoit  la  répartie 
prompte ,  plus  libre  que  délicate ,  & 
le  plus  long  fouper  n'altéroit ,  en  au- 
cune façon,  fa  raifon.  Le  Comte  fentit 
pour  elle  une  vive  fantaifie  ;  elle  en 
fut  flattée  :  mais  avant  de  fe  rendre  , 
elle  lui  fit  promettis  d'être  publique- 
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ment  à  elle ,  ou  du  moins  de  ne  pas 
cacher  les  rapports  qui  alloient  s'établir 
entre  eux.  Il  le  promit ,  &  tint  parole. 
Le  voilà  donc  de  Tes  parties  de  ville  &C 
de  campagne  ;,ce  qui  lui  paroiflToit  quel- 
quefois aflez  plaiïant. 

Quelque  nouvelle  que  fût  pour  lui 
la  fociété  de  Madame  Pichon ,  il  en 
faifoit  fouvent  la  comparaifon  avec  celles 
où  il  avoir  vécu  ;  &  il  trouvoit  que  le 
monde  ne  diffère  que  par  l'extérieur, 
&  que  tout  fe  reffemble  au  fond  :  les 
tracatTeries,  les  ruptures,  &  les  mé- 
nages font  les  mêmes.  Il  eut  heu  de 
remarquer  que  les  Marchands  qui  s'en- 
richiffent  par  le  commerce  ,  .fe  perdent 
par  la  vanité.  Les  fortunes  que  cer- 
taines familles  ont  faites  ,  les  portent 
à  ne  point  élever  leurs  enfans  pour  le 
commerce  :  de  bons  citoyens  &  d'ex- 
cellens  bourgeois ,  ils  deviennent  de 
plats  anoblis.  lis  aiment  à  citer  les 
gens  de  condition ,  &  font  fur  leur 
compte  des  hifloires  qui  n'ont  pas  le 
fens  commun.  Leurs  femmes,  qui  n'ont 
pas  moins  d'envie  de  paroître  inftruites, 
eftropient  les  noms",  confondent  les  his- 
toires ,  &  portent  des  jugemens  vérita- 
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blement  comiques  pour  un  homme  inf- 
truit.  Ces  mêmes  femmes,  croyantimiter 
celles  du  monde,  &  pour  n'avoir  pas 
l'air  emprunté  ,  difent  les  mots  les  plus 
libres  ,  quand  elles  font  dans  la  liberté 
d'un  fouper  de  douze  ou  quinze  per- 
fonnes:  d'ailleurs,  elles  font  folides  dans 
leurs  dépenfes-,  elles  boivent  &  man- 
gent par  état  :  l'occupation  de  la  fe- 
maine  leur  impofe  la  néceflîté  de  rire, 
&  d'avoir ,  les  jours  de  fête,  une  joie 
bruyante,  éveillée,  &  entretenue  par 
les  plus  groffes  plaifanteries. 

Il  n'étoit  pas  pofl.ble  qu'un  homme, 
deftiné  &  dévoué  aux  conquêtes  bril- 
lantes ,  foutînt  long-temps  ce  genre  de 
vie.  Le  départ  néceffaire  du  Comte 
pour  fon  régiment  lui  fournit  un  pré- 
texte honnête  de  rupture;  &  il  quitta 
Madame  Pichon,  dont  nous  nous  fou- 
viendrons  plus  que  lui. 

Il  paroît  qu'il  fe  repofa  dans  la  pro- 
vince pendant  quelques  mois,  ou  que 
du  moins  il  n'y  eut  que  des  triomphes 
peu  dignes  d'être  cit^s;  car  il  ne  parle 
d'aucuns.  A  fon  retour, il  reprit  fes  habi- 
tudes. Quelques  femmes  l'occupèrent  fuc- 
ceflivement  :  mais  elles  ne  nous  paroif- 
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feotpas  mériter  d'être  citées.  L'une  avoit 
cinq  ou  fix  défauts  effentiels  ;  l'autre, 
cinq  ou  fix  amans  maufifades  ;  une  autr^ , 
la  plus  mauvaile  tête  &  le  plus  mau- 
vais cœur.  Cette  dernière  lui  fufeita 
une  affaire  qui  l'obligea  à  fe  fauver  à 
Londres.  Le  voilà  bientôt  avec  une 
Angloife  bien  tendre ,  bien  mélanco- 
lique, bien  jaloufe,  bien  diflîmulée  dans 
fa  jaloufie ,  &  qui  finit  par  fe  do  iner 
la  mort ,  parce  qu'il  a  refufé  de  lui 
confacrer  fa  vie ,  en  fe  retirant  avec  el'e 
dans  une  des  îles  de  l'Amérique.  Tout 
cela  ne  porte  pas  un  grand  intérêt  f 
quoiqu'un  duel  &  une  mort,  dans  une 
hiftoire,  aient  toujours  un  certain  mé- 
rite. Mais  la  toile  fur  laquelle  nous  tra- 
çons cette  fuite  d'aventures  va  fe  ra- 
nimer ,  &  nous  n'arriverons  pas  au 
bout  de  la  galerie  ,  fans  trouver  encore 
quelques  êtres  originaux. 

L'affaire  du  Comte  fe  raccommode: 
&  le  voilà  de  retour  à  Paris.  Aulli-tôt 
qu'il  tut  rendu  à  la  fociété.fon  goût  pour 
les  femmes  fe  réveilla.  Il  fe  trouva  d'a- 
bord allez  embarrafTe  de  fa  perfonne, 
I!  retrouva  heureufement  quelques-unes 
de  fes  anciennes  raaitreiTes,  aflez  com- 
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plaifantes    pour  lui.    Je  vis  bien,   dit- il 
fpirituellement  ,  qu'on  peut  compter  fur 
la  confiance  des  femmes  ,  quand  on  nen 
exige  pas  même  l'apparence  de  la  fidélité. 
Cependant  une  conquête  nouveile  lui 
étoit  néceflaire ,  &  il  ne  favoit  à  quelle 
femme  offrir  Tes  vœux.   Après  un  an 
d'abfence,  c'étoit  une efpèce  de  début.  On 
étoit  attentif  au  choix  qu'il  alloit  faire; 
de  ce  choix   feul  pouvoient  dépendre 
fes  fuccès  à  venir.  Madame  de  Limeuil 
lui  parut  d'abord  la  feule  femme  digne 
de  (es  foins  :  mais  la  réflexion  l'arrêta. 
Elle  étoit  jeune  ,  elle  paffoit  pour  fage; 
elle  l'étoit  vraifemblablement,puifqu'on 
n'avoit  pas  encore  parlé  d'elle.  L'atta- 
quer ,  &  ne  pas  réuflîr ,  c'étoit  fe  per- 
dre. Un  homme  à  la  mode  ne  doit  ja- 
mais entreprendre  que  des  conquêtes 
sûres.  Tandis  qu'il  combattoit,  par  ces 
réflexions  judicieufes,  le  goût  qu'il  fe 
fentoit  pour  Madame  de  Limeuil  ,  il 
entendit  parler ,  dans  plufîeurs  maifons , 
de  l'efprit ,  des  agrémens ,   &  fur- tout 
du  mérite  de  Madame  de  Tonins  :  on 
citoit  fa  maifon  comme  la  fociété  des 
gens  les  plus  aimables  de  Paris;  c'étoit 
une  faveur  que  d'y  être  admis,. 
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Il   défïra   cette  faveur  ;    elle  lui  fut 
accordée.  Il   en   jouit  d'abord  fans  la 
goûter.  Le  cercle  confiant  de  Madame 
de  Tonins   étoit  compofé  de    beaux- 
Efprits;   &  ces  MelTîeurs-là  ,  quand  ils 
n'ont    pas  d'autre    mérite  ,    quand  ils 
affectent  celui  dont  ils  font  fi  jaloux  , 
quand  ils  font  corps,  quand  ils  fe  trou- 
vent en  corps  dans  un  cercle,  &  qu'ils 
s'y  renvoient  les  bons  mots,  les  fail- 
lies ,  comme  dans  un  jeu  de  raquettes 
on  fe  renvoie  le  volant ,  ne  forment  pas 
une   fociété   bien    agréable    pour    un 
homme  dont  l'efprit  eft  naturel,  &  qui 
s'eft  fait  une  habitude  un  peu  contraire 
à  la  vaine  fpiritualité.   Il  trouva  donc 
cette  maifon  aflez  défagréable ,  d'autant 
mieux  que  Madame  de  Tonins  donnoit 
dans  le  travers  dont  il  avoit  d'abord 
été  excédé  :  mais  elle  avoit  des  agré- 
mens ,  de  la  beauté,  une  grande  confi- 
dération  dans  le  monde  ;    elle   étoit  à 
ia  mode  enfin.  La  vanité  exigeoit  que, 
l'ayant  vue  &   revue  ,  il  s'efforçât  de 
lui  plaire  &  de  fe  l'attacher.  Le  parti 
pris,  il  fupporta  tout ,  fe  plia  à  tout, 
fît   de   l'efprit   comme  les  a  îtres  ,    & 
parvint  enfin  à  intéreilèr  Madame  de 
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Tonins.  Voici  la  manière  dont  elle  s'ex- 
pliqua avec  lui ,  lorfqu'il  eut  fait  Ton 
aveu,  ce  Je  n'emploiet  ai  point  avec  vous , 
»  lui  dit-elle,  la  diflimulation  ,  fi  ordi- 
*>  naire  aux  femmes  en  pareille  occa- 
»  fion.  Je  fuis  fenHble  à  votre  hom- 
sj  mage,  votre  figure  me  plaît,  j'efilme 
»  votre  caractère,  &  votre'  efprit  m'a- 
33  mufe  ;  mais  avant  d'écouter  vos  fenti- 
33  mens,  il  faut  que  vous  foyez  inflruit 
3-  des  miens  ;  &  c'eft  déjà  vous  donner 
33  une  très-grande  marque  de  conhance. 
33  II  y  a  deux  choies  auxquelles  je 
93  fuis  également  fenfible ,  &  que  ;e  pré- 
33  tends  concilier  ,  que  iqu'elfes  paroiflent 
»  inalliabîes ,  le  plaifir  &  'a  confidéra- 
53  tion.  Par  le  genre  de  vie  que  j'ai  em- 
33  b rafle ,  je  me  luis  fait  d'avance  une 
ao  retraite  honorable  ,  lorfqu'il  ne  me 
»  fera  plus  permis  de  prétendre  à  la  jeu- 
3»  neflt  &  à  la  beauté.  Une  femme  n'a 
»  point  alors  d'autre  parti  à  prendre 
s?  que  le  bel-efprit  ou  la  dévotion.  Le 
y>  dernier  parti  efl:  trop  contraire  à  mon 
»  goût ,  &  je  ne  le  foutiendrois  pas  ;  au 
»  lieu  qu'en  embraflant  celui  du  bel- 
3>  efprit,  je  puis  jouir,  dès  aujourd'hui, 
33  de  la  considération ,  fans  être  obligée 
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»  de  renoncer  avx  plaii.<r>. ,  dans  \t  q  e!s 
»  je  veux  pf  crur  touu  la  décerc  vof- 
»fible.  I'  v  i  peu  de  te  m  mes  qui  ne 
3j  fufleni  rlattc;es  de  votre  hommage* 
»  &  qui  peut  et.  e  n'en  fitlent  gloire. 
as  Pour  moi,  en  prenait  un  amant,  je 
33  n'en  veux  pas  "éc!dt  33, 

Le  Comte  approuva  ce  plan,  qui 
tenoit  pour  lui  de  la  nouveauté  :  il 
imagina  qu'il  trouveroit  un  charme  par- 
ticuier  dans  cette  manière  d'exifter; 
mais  il  éprouva  bientôt  que  toute  fem- 
me obligée  de  vivre  avec  une  fociété 
de  beaux  parleurs  qui  la  louent,  qui 
l'encenfent ,  qui  ne  doivent  jamais  avoir 
d'autre  avis  que  le  fïen  ,  eft  peu  fen- 
fîble  à  l'amour ,  peu  propre  au  plaifir, 
ne  voit  jamais  dans  fon  amant  qu'un 
être  qu'elle  renverra,  s'il  la  gêne  ,  s'il 
la  contrarie  ,  s'il  s'ennuie  de  fon  régime. 
Il  éprouva  aufli  qu'avec  ces  Meflieurs, 
&  avec  la  dame  qui  les  préfidoit ,  il 
falloit  entendre  parler  fans  cefle  de 
Comédie  ,  de  Drame  ,  d'Opéra,  d'Ou- 
vrage nouveau  ,  &  ;uger  de  to  it  cela 
d'après  les  conventions  du  cercle  ,  c'eft- 
à-dire ,  n'adopter  que  les  prodjftions 
des  membres  ou  des  protégés ,  &  fabrer 
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toutes  les  autres,  aux  dépens  fouvent 
de  la  juftice  &  du  fens  commun. 

Sa  répugnance  alla  bientôt  jufqu'au 
dégoût  ;  &  il  vît  fi  peu  de  moyen 
d'égayer  fa  fîtuation  ,  qu'il  prit  le  parti 
de  rompre  Ton  engagement.  Madame 
deTonins  refta  avec  Ton  troupeau,  qui 
ne  valoit  pas  un  amant. 

Pour  lui ,  voulant  fe  guérir  radica- 
lement ,  &  fe  dégager  la  tête  de  toutes 
les  vapeurs  du  bel  Efprit ,  il  crut  y  par- 
venir aifément  en  vivant  quelque  temps 
dans  la  Finance:  mais  ce  remède  n'étoit 
pas  sûr,  &  il  éprouva  qu'il  n'avoit  eu 
jufques-là,  à  bien  des  égards,  que  de 
faufles  idées  fur  les  Financiers. 

La  Finance  n'étoit  déjà  plus  ce  qu'elle 
avoit  été  autrefois.  Il  y  a  eu  un  temps 
où  un  homme,  de  quelque  efpèce  qu'il 
fût ,  fe  jetoit  dans  les  affaires ,  avec  une 
ferme  réfoîution  de  faire  fortune,  fans 
avoir  d'autres  difpofîtions  qu'un  fonds  de 
cupidité  &  d'avarice  ;  nulle  délicatefîe 
fur  la  baiïeiïe  des  premiers  emplois,  le 
cœur  dégagé  de  tous  les  fcrupules  fur  les 
moyens ,  &  inacceffible  aux  remords  après 
le  fuccès;avec  ces  qualités,  on  ne  maa- 
quoit  pas  de  réuffir.  Le  nouveau  riche  , 

en 
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en  confervant  fes  premières  moeurs ,  y 
ajoutoit  un  orgueil  féroce  ,  dont  Tes  tré- 
fors  étoient  la  mefure  :  il  étoit  humble 
ou  infolent,  fuivant  fes  pertes  ou  fes 
gains  -,  &  fon  mérite  étoit ,  à  fes  pro- 
pres yeux,  comme  l'argent  dont  il  étoit 
idolâtre ,  fujet  à  l'augmentation  &  au 
décru 

Les  Financiers  de  ce  temps-là  étoient 
peu  çommunicatifs  -,  la  défiance  leur 
rendoit  tous  les  hommes  fufpe&s,  &  la 
haine  publique  mettoit  encore  une  bar- 
rière entre  eux  &  la  fociété. 

Ceux  d'aujourd'hui  font  très-diffe- 
rens.  La  plupart,  qui  font  entrés  dans 
la  Finance  avec  une  fortune  faite  ou 
avancée,  ont  eu  une  éducation  foi- 
gnée,  qui,  en  France,  fe  proportionne 
plus  aux  moyens  de  fe  la  procurer,  qu'à 
la  naiflance.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant 
qu'il  fe  trouve  parmi  eux  des  gens  fort 
aimables.  Il  y  en  a  plufieurs  qui  aiment 
&  cultivent  les  Lettres ,  qui  font  re- 
cherchés par  la  meilleure  compagnie, 
&  qui  ne  reçoivent  chez  eux  que  celle 
qu'ils  choi  fi  fient. 

Le  préjugé  n'eft  plus  le  même  à  l'é- 
gard des  Financiers.  On  en  fait  encore, 

Mai  1786.  F, 
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des  plaifanteries  d'habitude  i  mais  ce  ne 
font  plus  de  ces  traits  qui  partoient  au- 
trefois de  l'indignation  que  les  traités 
ôf.  les  affaires  odieufes  répandoient  en 
France.  Il  n'eft  pas  général  cependant 
d'en  parler  avantageufement;  on  con- 
noît  même  beaucoup  d'efprits  qui  ne 
Toferoient  pas  publiquement  :  c'eft  une 
fottife.  La  Finance  eft  abfolument  né- 
ceflaire  dans  un  Etat  ;  &  c'eft  une  pro- 
feflion  dont  la  dignité  ou  la  bafïefle 
dépend  uniquement  de  la  façon  dont 
elle  eft  exercée.  En  donnant  à  ceux  qui 
l'exercent  avec  honneur  les  juftes  éloges 
qu'ils  méritent,  on  remplit  un  devoir; 
&  s'il  faut  quelque  courage  pour  cela, 
c'eft  une  raifon  de  plus  pour  leur  ren- 
dre juftice.  , 

Le  Financier  ,  dont  le  Comte  connut 
la  femme ,  n'étoit  pas  de  cette  dernière 
efpèce.  Il  faifoit  partie  des  nouveaux 
parvenus  :  forti  de  la  baiTefle ,  il  étoit 
monté  par  degrés ,  des  plus  vils  emplois, 
aux  plus  grandes  affaires.  M.  Ponchard , 
formé  d'abord  en  province, avoit achevé 
de  gagner  à  Paris  un  million  d'écus  ;  & 
fa  femme  y  avoit  apporté  un  million 
de  ridicules.  Elle  n'étoit  plus  occupée 
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qu'à  s'enrichir  encore  de  ceux  des  fem- 
mes de  condition  :  mais  elle  n'en  faifif- 
foit  pas  les  grâces,  qui  feules  les  font 
pardonner  à  celles-ci.  Comme  elle  avoît 
remarqué  que  prefque  toutes  les  femmes 
du  monde  avoient  des  amans  ,  elle  en 
voulut  avoir  aufli  ;  &  ce  fut  dans  cette 
difpofition  que  le  Comte  la  trouva.  On 
conçoit  qu'un  amant  que  l'en  prend 
dans  une  pareille  intention  &  avec  un 
pareil  caractère,  eft  heureux  prompte- 
ment ,  &  dégoûté  de  même  de  fon  bon- 
heur. En  voilà  donc  affez  fur  Madame 
Ponchard. 

L'aventure  qui  fuit  eft  plus  férieufe, 
plus  longue ,  &  peut  fervir  merveilleu- 
fement  à  l'inftruétion  d'un  jeune  homme  : 
l'amitié  y  joue  le  premier  rôle.  I!  s'agit 
d'un  M.  de  Senecé,  qui,  bien  novice 
encore,  quoiqu'il  ait  vingt-cinq  ans, 
s'efl  laifTé  enchanter  par  une  femme  qui 
n'a  pas  un  agrément  qui  parle  en  fa  fa- 
veur ,  &  pas  une  qualité  qui  ne  dépofe 
contre  elle.  Quarante  ans  lui  tiendroient 
lieu  de  bien  des  défauts,  &  elle  a  tous 
les  autres  avec  celui-là.  L'art  préfide  à 
fa  toilette  ;  elle  fait  feindre  l'amour; 
elle  parle  fans  çefle  de  fidélité.  Avec 
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ces  trois  moyens  ufés  ,  elle  éblouit ,  elle 
enchaîne  Senecé;  &  le  malheureux  eft 
fous  le  charme  depuis  deux  ans.  Le 
Comte ,  qui  a  de  l'amitié  pour  lui ,  & 
qui  méprife  fon  indigne  choix,  veut  lui 
deffillerles  yeux.  Ses  confeils  produifent 
deux  événemens  alfez  naturels  :  l'ami  le 
boude  ,  la  femme  le  hait.  La  pitié  que 
le  premier  lui  infpire,  &  l'indignation 
que  l'autre  lui  çaufe,  le  rendent  opi- 
niâtre. Il  entreprend  férieufement  de 
guérir  fon  ami.  Le  grand  malheur  de 
Senecé ,  c'eft  de  croire  à  Madame  Dor- 
val  une  fidélité  à  toute  épreuve  :  cette 
qualité,  quand  elle  exifte,  ou  quand 
on  la  feint,  eft  généralement, de  toutes, 
la  plus  propre  à  enchaîner  un  amant.  Le 
Comte ,  quoique  haï  par  Madame  Dor- 
val ,  feint  d'être  revenu  fur  fon  compte , 
de  s'attacher  à  elle ,  de  vouloir  racheter 
par  l'amour ,  l'outrage  d'avoir  douté 
qu'elle  fût  capable  de  le  fentir.  Il  réuffit 
dans  fon  projet-,  il  eft  écouté;  il  obtient 
fon  pardon ,  un  aveu  ,  un  rendez  vous. 
Un  avis  fecret  met  Senecé  à  portée  de 
fe  convaincre  de  la  double  trahifon  qu'on 
lui  fait.  Il  veut  s'en  prendre  à  fon  ami: 
c$lui<-ci  l'éclairé  fur  fes  motifs.  Son 
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dépit  réfifte  à  tout  :  mais  ce  qu'il  y  a 
de  fingulier  ,  c'eft  qu'en  confervant  fa 
prévention  &  en  déteftant  fon  ami,  il 
continue  de  vivre  avec  fa  maîtrefTe  ; 
&  elle  refte  en  poifeiuon  de  fon  amour  , 
quoiqu'elle  ait  perdu  fon  eftime.  Voilà 
de  ces  aventures  que  les  jeunes  gens 
ne  fauroient  trop  lire. 

Le  Comte ,  fâché  d'avoir  perdu  fon 
ami,  &  de  lui  avoir  caufé  vainement  du 
chagrin  ,  cherche  à  fe  confoler  par  la 
diffipation.  Il  reprend  fon  train  dévie, 
que  cette  malheureufe  hiftoire  avoit  in- 
terrompu. Pour  proportionner  fa  reC- 
fource  à  fon  befoin  ,  il  prend  trois 
femmes  à  la  fois:  la  première  éioitune 
caillette.  Ce  mot ,  qui  eft  plus  connu 
que  fa  fignifkation  ,  peint  un  être  qu'il 
faut  définir.  Une  femme  de  ce  carac- 
tère, ou  plutôt  de  cette  efpèce,  n'a 
ni  principes,  ni  paflîons,  ni  idées  -,  elle 
ne  penfe  point,  &  croit  fentir  ;  elle  a 
l'efprit  &  le  cœur  également  froids  & 
ftériles  ;  elle  n'eft  occupée  que  de  pe- 
tits objets ,  &  ne  parle  que  par  lieux 
communs,  qu'elle  prend  pour  des  traits 
neufs;  elle  rappelle  tout  à  elle,  ou  à 
une  minutie  dont.elle  fera  frappée  ;   elle 
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aime  à  paroître  inftruite ,  &  fe  croit 
néceffaire.  La  tracafferie  eft  Ton  élément; 
la  parure,  les  décifions  fur  les  modes 
&  les  ajuftemens  font  Ton  occupation. 
Elle  coupera  la  converfation  la  plus 
importante,  pour  dire  que  les  taffetas 
de  l'année  font  effroyables,  &  d'un  goût 
qui  fait  honte  à  la  nation  ;  elle  prend 
un  amant  comme  une  robe  ,  parce  que 
c'eft  l'ufage  ;  elle  eft  incommode  dans 
les  affaires  ,  &  ennuyeufe  dans  les  plai- 
firs.  La  caillette  de  qualité  ne  fe  dîftin- 
gue  de  la  caillette  bourgeoife  ,  que  par 
certains  mots  d'un  meilleur  ufage,  & 
des  objets  différens.  La  première  vous 
parle  d'un  voyage  de  Marli ,  &  l'autre 
vous  ennuie  du  détail  d'un  foupé  du 
Marais.  Qu'il  y  a  d'hommes  qui  font 
caillettes  ! 

La  féconde  femme  étoit  une  joueufe. 
Cette  qualité  me  difpenfe  de  la  faire 
mieux  connoître. 

La  troifième  étoit  ce  qu'on  appel!» 
une  bonne  femme.  Elle  avoit  le  cœur 
droit ,  l'efprit  (impie ,  &  de  la  candeur 
dans  le  procédé  :  il  étoit  aufïi  néceffaire 
à  fon  exiftence  d'aimer  que  de  refpirer. 
Chez  elle,  l'amour  avoit  fa  fourcedans 
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le  caractère ,  &  ne  dépendoit  point 
d'un  objet  déterminé.  Il  lui  falloit  un 
amant,  quel  qu'il  fût;  fon  cœur  n'au- 
roit  pas  pu  en  fupporter  la  privation: 
mais  elle  en  auroir  eu  dix  de  fuite, 
pourvu  qu'ils  fe  fufTent  fuccédé  fans  in- 
tervalle, qu'à  peine  fe  feroit-elle  aperçu 
du  changement.  Elle  aimoit  de  très- 
bonne  foi  celui  qu'elle  avoit ,  &  con- 
fervoit  les  mêmes  fentimens  à  fon  fuc- 
cefleur.  La  figure  de  Madame  Derval, 
qui  étoit  charmante ,  lui  afîuroit  tou- 
jours un  amant;  l'inconftance  ,  naturelle 
aux  amans  heureux,  le  lui  faifoit  bien- 
tôt perdre  ;  mais  il  ne  la  quittoit  que 
pour  faire  place  à  un  autre,  dont  le 
bonheur  étoit  aufli  sûr ,  que  la  confiance 
étoit  foible. 

D'ailleurs,  le  bon  air  étoit  de  ravoir 
eue ,  &  le  Comte  en  voulut  pafler  fa 
fantaifle.  Il  comptoit  que  ce  feroit  une 
affaire  de  quelques  jours;  mais  la  bonté 
de  fon  caractère  ,  fa  complaifance ,  fes 
attentions,  fon  empreflement  pour  lui 
l'arrêtèrent  infenfiblement.  Il  l'avoitprife 
par  caprice,  il  s'y  attacha  par  goût;  & 
il  y  avoit  déjà  deux  mois  qu'il  vivoit 
avec  elle,   ayant  d'abord  rompu  avec 
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les  autres  ,  fans  fonger  à  la  quitter, 
lorfqu'il  reçut  un  billet  conçu  en  ces 
termes. 

cr  Lorfque  vous  avez  pris  Madame 
»  Derval  ,  Monfieur  ,  j'étois  dans  le 
»  même  deflein  -,  mais  vous  m'avez  pré- 
»  venu  :  votre  fantaifie  m'a  paru  toute 
»  fimple  y  &  j'ai  pris  le  parti  d'attendre 
»  qu'elle  fût  paflee ,  pour  fatisfaire  la 
a>  mienne.  Cependant  votre  goût  de- 
»  vroit  être  épuifé  depuis  deux  mois: 
93  un  terme  fi  long  tient  de  l'amour, 
»  &  même  de  la  confiance.  J'efpérois 
9*  toujours  que  vous  quitteriez  Madame 
»  Derval  ;  j'attendois  mon  tour;  &  dans 
«  cette  confiance  ,  j'ai  rompu  avec  une 
»  maîtrefle  que  j'aurois  gardée.  Vous 
33  êtes  trop  galant  homme  pour  trou- 
»  hier  l'ordre  de  la  fociété  :  rendez-lui 
33  donc  une  femme  qui  lui  appartient; 
33  vous  devez  fentir  la  juftice  de  ma 
»  demande  ». 

Ce  billet  parut  au  Comte  auffi  fin- 
gulier  qu'il  l'étoit.  Pour  s'en  amufer, 
il  courut  le  porter  à  Madame  Derval. 
Mais  quelle  fut  fa  furprife,  de  la  trou- 
ver fur  le  champ  fi  difpofée  à  une  rup- 
ture ,  qu'il  comprit  que ,  s'il  s'obftinoit  à 
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la  garder,  elle  exigeroit  d'être  quittée! 
Il  prit  fur  le  champ  Ton  parti ,  &  dans  le 
jour  même  rendit  à  la  fociété  une  femme 
que  l'on  envifageoit  comme  un  effet 
qui  devoit  être  dans  le  commerce ,  & 
qui,  par  fon  propre  goût,  fe  prétoit  fi 
bien  aux  vues  des  calculateurs. 

Après  le  vol  léger  de  l'inconftance  & 
le  brillant  délire  de  la  fatuité ,  nous 
arrivons  enfin  à  l'époque  du  fentimenr, 
car  il  eft  bien  difficile  &  bien  rare , 
qu'après  avoir  joui  de  tout,  fans  tenir 
à  rien,  un  galant  homme,  qui  fut  plus 
foible  que  vicieux,  plus  léger  que  per- 
fide ,  plus  entraîné  que  corrompu ,  ne 
réfléchhTe  pas  fur  le  néant  des  vains 
plaifirs ,  &  n'éprouve  pas  le  befoin  de 
remplir  le  vide  Lremenfe  qu'il  fent  au 
fond  de  fon  cœur.  Quand  on  raifonne , 
&  qu'on  penfe  à  tout  ce  que  peuvent 
offrir  la  nature  &  l'amour  dans  l'atta- 
chement d'une  femme  fenfible ,  &  dans 
le  délicieux  abandon  des  charmes  qu'elle 
chérit  pour  fon  amant ,  on  conçoit  avee 
peine  comment  cette  idée  na  point 
frappé ,  ou  comment  on  a  pu  réfifter 
aux  douces  émotions  qu'elle  a  dû  faire 
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naître.  Le  fort  de  l'homme  eft  de  ne 
devoir  Tes  plaifirs  qu'à  fes  regrets. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  Comte,  fatigué 
de  (es  plaifirs,  honteux  de  fes  erreurs, 
va  connoître  le  bonheur  d'aimer.  Il 
exifte  une  femme  que  le  monde  n'a 
point  trompée,  dont  la  réflexion  a  per- 
fectionné l'ame;  qui  peut  avoir  des  fen- 
timens  &  jamais  de  foiblefTes  ;  qui  ne 
confond  point  le  cœur  avec  les  fens  ; 
qui  fait  combien  il  faut  aimer  pour 
mériter  d'être  heureux,  combien  il  faut 
être  sûre  de  fon  amant  pour  couronner 
fa  tendreffe  ,  &  combien  on  peut  jouir 
du  bonheur  qu'on  lui  procure  ,  lorf- 
qu'on  eft  sûre  qu'il  en  eft  digne. 

Cette  femme  eft  l'objet  qui  va  don- 
ner un  nouvel  être  à  l'homme  dont  nous 
écrivons  l'hiftoire.  Le  moment  où  il  vit 
fes  charmes  étoit  favorable  à  l'appré- 
ciation de  fes  vertus.  Il  venoit  de  faire 
une  bonne  action 5  il  venoit  de  fecourir 
&  de  refpetter  une  jeune  perfonne  hon- 
nête ,  malheureufe  ,  &  fenfible;  il  1  avoir, 
unie  à  fon  amant,  fans  fe  permettre  un 
feul  défir;  &  il  avoit  fenti,  en  s'ap- 
plaudiffant  de  fa  conduite ,  en  jouiflànt 
de  la  noblefle  de  fon  procédé,  quV/  y 
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a  dans  le  cœur  un  fens  particulier  ,/upé» 
rieur  à  tous  les  autres» 

Il  goûtoit  encore  4e  charme  de  ces 
réflexions,  lorfqu'il connut  Madame  de 
Selve.  Le  moment ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  étoit  très-favorable;  &  nous 
jouiflbns  nous-mêmes  du  ptaifir  qu'il 
dut  goûter  en  portant  les  yeux  fur  une 
femme  refpe&able  ,  après  avoir  fait 
une  action  vertueufe. 

Madame  de  Selve  avoit  vingt -trois 
ans  ,  &  étoit  veuve  depuis  deux.  Elle 
avoit  été  facrifiée  à  des  intérêts  de  fa- 
mille, en  époufant  le  Comte  de  Selve: 
c'étoit  un  hcmire  âgé  ,  &  d'un  carac- 
tère extrêmement  dur  &  jaloux,  parce 
qu'il  avoit  toujours  vécu  en  aflez  mau- 
vaife  compagnie,  où.  l'on  n'apprend  pas 
à  eftimer  les  femmes.  Comme  il  fentoit 
qu'il  n'étoit  pas  aimable ,  le  dépit  ne 
l'avoit  rendu  que  plus  infupportable. 
La  jeune  Comtefie  faifoit ,  malgré  fa 
répugnance  ,  tout  ce  que  la  vertu  pou- 
voit  exiger  d'elle  :  elle  ne  pouvoit  pas 
donner  fon  coeur ,  mais  elle  remplifïbit 
(es  devoirs  ;  &  fa  conduite  la  faifoit 
refpeder ,  fans  la  rendre  plus  heureufe. 

Madame  de  Selve  avoit  plus  de  raifoa 

F  vj 
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que  d'efprit,  puifqu'on  a  voulu  mettre 
une  diftinâion  entre  l'un  &  l'autre,  ou 
plutôt  elle  avoit  l'efprit  plus  jufte  que 
brillant.  Ses  difcours  n'annonçoient  rien 
de  ces  écarts  qui  éblouiffent  dans  le 
premier  iriftant ,  &  qui ,  bientôt  après, 
fatiguent  :  on  n'était  jamais  frappé  ni 
étonné  de  ce  qu'elle  difoit  ;  mais  on  l'ap  • 
prouvoit  toujours.  Elle  étoit  eftimée 
de  toutes  les  personnes  ettimables,  & 
xefpeéiée  de  celles  qui  l'étoient  le  moins. 
Sa  figure  infpiroit  l'amour,  fon  carac- 
tère étoit  fait  pour  l'amitié ,  fon  eftime 
fuppofoit  la  vertu.  Enfin  la  plus  belle 
ame  unie  au  plus  beau  corps ,  c'étoit 
Madame  la  Comteffe  de  Selve. 

Nous  n'écrirons  point  l'hiftoire  que 
tout  ce  préambule  annonce  :  les  détails 
en  font  fi  intéreflans ,  qu'il  faudroit  la 
copier  tout  entière ,  pour  ne  rien  omet- 
tre d'eflenfiel.  On  s'attache  fi  fingu fiè- 
rement à  Madame  de  Selve  ,  en  la  li- 
fant ,  qu'il  en  coûte  moins  de  renoncer 
à  parler  d'elle ,  que  de  ne  la  montrer 
qu'à  demi  dans  fes  fentimens  &  dans  fes 
entretiens.  On  conçoit  qu'un  Peintre , 
épris  d'une  belle  femme  qui  vient  s'offrir 
à  fon  art ,  peut  avoir  bien  de  Ja  peine 
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&  bien  du  regret  à  réduire  aux  pro- 
portions de  la  miniature,  un  corps  dont 
les  perfections  îbllicitent  une  représen- 
tation beaucoup  plus  étendue. 

Nous  dirons  feulement  que  Madame 
de  Selve  aimant  le  Comte,  moins  parce 
qu'il  étoit  aimable  ,  que  parce  qu'elle 
en  étoit  aimée  ,  ne  prouva  fes  fenti- 
mens  par  fa  défaite,  qu'après  la  convic- 
tion qui  la  juftifie;  qu'après  avoir  cou- 
ronné fes  vœux  ,  elle  éprouva  fon  in- 
conftance  ;  qu'elle  fupporta  cet  état, 
qui  donne  communément  des  convul- 
fions  à  l'amour  -  propre ,  avec  la  mo- 
deftie  la  plus  touchante  &  avec  le  re- 
gret le  plus  tendre  ;  que  le  Comte,  étant 
revenu  à  elle ,  &  voulant  réparer  fes 
torts  par  les  noeuds  de  l'hymen,  elle 
refufa  d'abord  fa  main ,  qui  ne  lui  ga- 
rantiflbit  point  fa  fidélité  ;  qu'elle  ré- 
duifit  fon  engagement  aux  termes  de 
l'amitié;  que  ce  commerce,  qui  peut 
paroître  fi  froid  après  l'ivrefle  des  plai- 
firs  &  dans  les  tranfports  que  le  repen- 
tir donne  ,  eut  mille  charmes  pour  le 
Comte,  qui,  tous  les  jours,  trouvoit 
une  ame  nouvelle  dans  des  foins  plus 
ingénieux  i  qu'ayant  achevé  d'ufer  la 
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fienne  dans  (es  habitudes  (qu'elle  lui 
avoit  permis  de  reprendre),  ne  vou- 
lant &  ne  pouvant  plus  vivre  que  pour 
elle  ,  il  follicita  de  nouveau  fa  main , 
qu'elle  lui  accorda  ,  bien  sûre  qu'elle 
auroit  un  époux  fidèle  ,  n'ayant  pas 
pu  avoir  un  amant  confiant. 

Ses  voeux  ne  furent  point  trompés  ; 
elle  régna  fur  lui  jufqu  a  fa  mort ,  & 
l'on  n'en  fera  point  furpris.  Il  eft  rare 
que  nous  ne  dépendions  pas  d'une 
femme  eftimable  qui  nous  a  défini ,  & 
qui  fait  fe  conduire  avec  nous  ,  quand 
nous  avons  défini  les  autres. 


«1 
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ROMANS    D'AMOUR. 

HISTOIRE 

D'UNE  RELIGIEUSE^ 

Ecrite  par  elle-même. 

«r-  )£i<°>""  11 

JC  e  u  l'Abbé  Trublct ,  dont  rattachement  pour 
la  maifon  de  Tencin  fut  h  confiant  &  fi  connu, 
reçut  des  mains  de  Madame  de  Tencin  l'Ou- 
vrage que  l'on  va  lire.  Il  m'en  fit  le  facrifice 
long-temps  après ,  &  il  me  laiiTa  foupçonner 
qu'il  étoit  le  fruit  des  premiers  amufemens  de 
la  jeunefle  de  cette  dame.  On  y  trouve  en  effet 
bien  des  penfées  délicates  ,  &  de  la  finefTe  fans 
affectation.  Ce  n'elt  pourtant  pas  le  mérite  ,  le 
caractère  du  Siège  de  Calais  ;  mais  c'eft  ie  carac- 
tère de  l'eiprit  à  qui  nous  devons  cet  Ouvrage 
charmant  que  l'on  n'oubliera  jamais. 
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Je  fuis  née  en  Andaloufie  ;  ma  fa- 
mille y  tenoit  un  rang  confidérable ,  & 
jouiiïbit  de  diftin&ions  particulières, 
que  lui  avoient  méritées  le  courage  & 
la  fidélité  qu'elle  avoit  montrés  dans  les 
révoltes  des  Maures. 

Mon  père  &  ma  mère  s'aimoient  ten- 
drement, &  leur  bonheur  eût  été  fans 
égal ,  s'il  n'avoit  été  traverfé  par  la 
crainte  de  voir  pafler  dans  des  mains 
étrangères  l'héritage  de  leurs  ancêtres. 
Ils  n'avoient  point  d'enfans  ;  &  ma  mère 
avoit  coutume  de  dire  qu'elle  auroit 
volontiers  confenti  à  donnera  fon  mari, 
aux  dépens  de  fa  vie  même,  un  héritier 
de  fes  biens  &  un  gage  de  fa  tendrefTe. 

Enfin  elle  devint  enceinte.  Je  fus  le 
fruit  tardif  de  leur  amour  -,  mais  la  joie 
que  caufa  ma  naiffance,  fut  bientôt  trou- 
blée par  une  maladie  violente  de  ma 
mère  :  fes  couches  ne  furent  point  heu- 
reufes  ;  il  fembla  que  le  Ciel  n'avoit 
voulu  exaucer  fes  vœux  qu'à  la  condi- 
tion qu'elle  y  avoit  mife  elle-même.  En 
effet ,  tout  l'art  des  Médecins  &  les  foins 
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de  mon  père  n'aboutirent  qu'à  lui  faire 
traîner  ,  pendant  quelque  temps ,  une 
vie  languiffante. 

Elle  vit  approcher  le  dernier  moment 
avec  beaucoup  de  fermeté,  &  même 
avec  une  forte  de  joie  ;  mais  la  douleur 
que  mon  père  en  conçut  fut  fi  grande , 
qu'elle  prit  fur  fon  tempérament  :  ma 
vue  l'argmentoit  encore.  Je  croifïbis , 
&  la  reiïemblance  que  j'avois  avec  ma 
mère  étoit  fi  frappante ,  que  mon  père 
ne  pouvoit  me  regarder  fans  verfer 
des  larmes.  Il  fe  rappeloit  fans  cefTe  le 
fouhait  de  ma  mère ,  &  fe  reprochoir, 
pour  ainfi  dire  ,  la  tendrefle  qu'elle 
avoit  eue  pour  lui.  Bientôt  il  fuccomba 
à  fon  chagrin  ;  &  fentant  fes  forces 
s'épuifer ,  il  me  fit  venir  un  jour  au- 
près de  fon  lit  :  fon  vifage  étoit  ferein  , 
&  fon  ame  paroiflbit  plus  tranquille 
qu'à  l'ordinaire.  Je  n'avois  alors  que 
fept  ans:  mais  cet  événement  s'eft  con- 
fervé  dans  ma  mémoire. 

Ifidore  ,  me  dit- il  en  ferrant  mes  foi-  ' 
blés  mains  dans  les  tiennes  ,  vous  êtes 
la  caufe  innocente  de  la  mort  de  votre 
mère,  &  cette  mort  caufe  la  mienne. 
Souvenez-vous  de  la  tendtefle  que  nous 
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avons  eue  l'un  pour  l'autre,  chériflez- 
en  la  mémoire  ;  &  quand  vous  ferez 
en  âge  ,  fuyez  tout  engagement  :  on 
n'en  peut  former  aucun  que  la  mort 
ne  puifle  détruire.  Il  s'attendrit  à  ces 
mots  -,  on  m'arracha  de  fes  bras  :  quel- 
ques jours  après  il  mourut. 

Mon  père  mort,  je  fus  remife  entre 
les  mains  d'une  tante  qui  fut  chargée 
du  foin  de  mon  éducation  &  de  mon 
établiflTement.  Dona  Elvire  (c'eft  le  nom 
de  ma  tante)  n'avoit  point  d'enfans  d'un 
mariage  fort  avantageux  qu'elle  avoit 
contracté  avec  un  Gentilhomme  fort 
riche  ,  qui ,  en  mourant ,  l'avoit  laifTée 
jaaîtrefle  de  fes  biens.  L'opulence  où 
elle  fe  trou  voit,  &  qu'elle  comptoit 
ajouter  à  ma  fortune ,  lui  fembloit  un 
motif  plus  que  fuffifant  pour  difpofer 
de  ma  perfonne  à  fa  fantaifîe  ,  &  pouc 
faire  de  moi, comme  elle  le  prétendoit, 
une  fille  accomplie. 

Dona  Elvire  avoit  été  jolie  autre- 
fois; mais  il  ne  lui  en  reftoit  plus  que 
les  mines  &  les  grimaces  :  elle  s'expri- 
moit  allez  facilement  fur  toutes  fortes 
de  matières  ;  ce  qui  faifoit  croire  aux 
fots,  &  à  elle-même  la  première,  qu'elle 
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les  entendoit.  Son  humeur  n'étoit  natu- 
rellement ni  difficile  ni  méchante;  mais 
elleavoit  cru  devoir  îa  gâter  par  étude  , 
regardant  comme  indifpenfable  à  une 
jolie  femme  d'avoir  des  caprices  &  des 
travers.  Elle  eût  évité  les  ridicules 
qu'elle  fe  donnoit,  en  fe  pafTant  des 
grâces  quelle  voulou  acquérir  :  mais 
fa  fortune  la  rendoit  glorieufc  ,  &  les 
prétentions  alors  femblent  devenir  na- 
turelles. Elle  aimoit  mieux  parler  fans 
penfer,  raifonner  fans  réfléchir,  minau- 
der fans  plaire ,  que  de  fe  borner  au 
mérite  (impie  des  qualités  fociales ,  fi 
fupérieures  au  faux  brillant. 

Ducara&èredontétoit  Dona  El  vire, 
on  peut  juger  de  l'éducation  qu'elle  me 
donna.  Les  maîtres  les  plus  à  la  mode, 
&  fur-tout  les  plus  chers,  furent  em- 
ployés en  même  temps  autour  de  moi, 
&  en  fi  grand  nombre ,  que  les  heures 
de  la  journée  ne  fuffifoient  pas  pour  les 
différens  exercices  auxquels  ils  m'occu* 
poient.  On  m'apprit  à  chanter  avant 
que  je  fufle  lire  ;  à  danfer  ,  que  je  mar- 
chois  à  peine,  &  à  parler  les  langues 
étrangères ,  que  je  bégayois  encore  la 
mienne.  Ma  tante, d'ordinaire,  préfidoit 
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à  mes  leçons  -,  &  ce  n'étoit  pas  une  pe- 
tite affaire  pour  elle ,  que  d'avoir  en 
même  temps  à  redreffer  les  défauts  na- 
turels à  mon  âge,  &  à  endoctriner  les 
maîtres  eux  mêmes  fur  leur  art,  qu'elle 
prétendoit  favoir  mieux  qu'eux.  Elle 
avoit  banni  de  la  danfe  ces  mouvemens 
fimples  &  agréables  ,  -qui  donnent  au 
corps  de  la  noblefle  &  de  l'élégance; 
&  du  chant,  cette  expreflîon  naturelle 
&  touchante ,  en  quoi  eonfifte  le  prin- 
cipal empire  de  la  voix  fur  nos  fens. 
Elle  auroit  voulu  que  tous  les  pas  que 
je  formois  euffent  été  des  entrechats, 
&  tous  les  fons ,  de  grands  éclats  & 
des  roulemens. 

A  onze  ans,  je  paflbis  déjà  pour  un 
prodige  ;  &  fans  doute  que  j'en  aurois 
cru  quelque  chofe  moi-même,  &  que 
j  aurois  achevé  de  me  gâter ,  fi  mon 
étoile  ne  m'eût  fait  trouver  le  préfer- 
vatif  dans  l'amitié  d'un  être  raifon- 
nable. 

Dona  Elvire  avoit  retiré  chez  elle 
une  de  fes  parentes ,  un  peu  plus  âgée 
que  moi ,  qui  n'avoit  d'autre  fortune 
que  fa  naiffance  &  fa  beauté.  L'often- 
taiion  avoit  eu  plus  de  part  à  ce  choix 
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que  le  fentiment  (l'une  fe  montre  Cou- 
vent aux  dépens  de  l'autre)  :  l'infortu- 
née Pu'chérie  étoit  donc  deftinée  à  être 
éternellement  la  complaifante  de  Ma- 
dame ,  à  endurer  les  hauteurs  de  fa 
bienfaitrice,  &  à  porter  le  poids  de 
la  protection  dont  elle  l'honoroit. 

C'eft  à  cette  charmante  fille  que  je. 
dois  tout  ce  que  je  fuis ,  ii  je  fuis  quel- 
que chofe.  Au  moins  lui  dois-je  d'être 
exempte  de  bien  des  ridicules  &  des 
défauts  ;  &  c'eft  lui  devoir  plus  que  je 
n'ai  pu  lui  rendre ,  par  le  facrifice  de 
ma  fortune. 

Pulchérie  ne  devoit  fon  éducation 
qu'à  elle-même.  Des  talens  naturels, 
cultivés  avec  d'autant  plus  de  foin , 
qu'elle  prévoyoit  qu'ils  dévoient  faire 
un  jour  toute  fa  refTource;  un  fonds  de 
raifon  &  de  droiture  que  la  flatterie  & 
les  préjugés  n'avoient  point  obfcurci  ; 
des  connoiflances  utiles ,  puifées  dans 
des  livres  que  la  frivolité  n'avoit  point 
écrits  ;  une  égalité  d'humeur,  à  laquelle 
la  néceflité  de  plaire  &  de  fe  con- 
traindre Tavoient  accoutumée  de  bonne 
heure  :  telle  étoit  Pulchérie  au  dehors , 
&  pour  ceux  qui  n'«n  connoiiloient  que 
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l'extérieur  :  mais  qu'elle  gagnoit  encore 
aux  yeux  de  ceux  qui  pouvoient  pé- 
nétrer plus  avant  !  quelles  reflburces  de 
tendrelîe  &  de  fermeté  dans  fon  cœur  ! 
quel  tréfor  de  candeur,  de  vérité,  & 
de  vertu  dans  fon  ame! 

Vertu  ,  unique  lien  des  cœurs  ,  c'efl 
.vous  qui  m'urîtes  pour  toujours  à  l'ai- 
mable Pulchérie  !  Quelle  douceur  je 
goûtois  dans  fes  entretiens  !  quelle  con- 
folation  je  trouvois  jufques  dans  fes 
reproches  ! 

Plus  je  connoiflbis  Pulchérie,  plus 
je  trouvois  de  vide  dans  moi-même,  & 
dans  ces  prérendues  inftruâions  que  Ton 
faifo  t  fonner  fi  haut ,  &  dont  j'avois 
conçu  auparavant  une  fi  haute  idée. 
Je  m'aperçus  qu'on  ne  s'étoit  attaché 
qu'à  l'écorce  de  ce  qu'on  appeloit  mon 
éducation  :  nuls  principes,  nuls  détails, 
nul  efprit  d'ordre  ,  nulle  économie , 
comme  fi  je  n'eufTe  dû  ,  toute  ma  vie  , 
faire  ufage  que  de  mon  gofier  pour  fre- 
donner un  air  ;  de  mes  jambes  pour 
découper  un  pas  de  menuet;  &  que 
je  n'eufle  pas  eu ,  comme  ceux  d'un 
autre  fexe ,  une  raifon  à  éclairer,  un 
efprit  à  régler,  &  un  caractère  à  con- 
duire. 
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La  franche  ignorance ,  me  difoit  quel- 
quefois Pulchérie  ,  n'eft-elle  pas  préfé- 
rable à  une  fcience  qui  nous  aveugle  } 
La  première  amène  ordinairement  avec 
elle  la  docilité,  qui  peut  fervir  à  nous 
redrefler  ;  l'autre  entraîne  néceffairement 
la  préfomption  ,  qui  nous  égare 

J'ctois  parvenue  à  ma  quinzième  an- 
née. On  jugea  à  propos  de  me  mettre 
au  couvent  :  j'obtins  que  Pulchérie  m'y 
accompagnât.  Ce  féjour  fut  pour  moi 
une  fort  belle  école  du  monde;  l'oifi- 
veté  fur-tout  &  la  tracaflerie  y  avoient 
fixé  leur  afile.  C'étoit  une  de  ces  riches 
abbayes  dont  les  Religieufes  font  trai- 
tées de  Dames,  &  confervent  dans  le 
cloître  toute  l'oftentation  du  fiècle.  J'y 
trouvai  quelques-unes  de  ces  filles  ref- 
pe&ables  qui  ont  immolé  à  l'époux  leur 
cœur  &  leur  volonté;  mais  le  plus  grand 
nombre ,  fans  contredit ,  étoit  de  ces 
vierges  folles  qui  ont  gardé  toutes  leurs 
pafîîons. 

Comme  je  n'étois  que  fpe&atrice  du 
mouvement  général ,  j'en  faifois  mon 
inftru&ion  ,  &  quelquefois  mon  amu- 
fement.  Je  quittai  mes  compagnes  au 
bout  de  quelque  temps  ,-très  au  fait  de 
leurs  diviîions ,  &  médiocrement  édifiée 
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de  leurs  vertus.  Cétoit-là  le  moment 
que  Dona  Elvire  attendoit  pour  jouir 
de  fon  triomphe  :  c'étoit  ainfi  qu'elle 
appeioit  le  temps  de  mon  mariage, 
qu'elle  fe  promettoit  de  conclure  au 
plutôt.  Le  bruit  de  mon  arrivée  avoit 
déjà  fait  voler  autour  de  moi  cet  eflaim 
de  jeunes  défceuvrés  qui  viennent  étaler 
leur  prétendu  mérite  aux  yeux  de  tou- 
tes les  femmes  qui  fe  trouvent  fur  leur 
pafTage. 

Une  jeune  héritière  qui  débute  dans 
le  monde  ,  joue  un  perfonnage  difficile 
fur  ce  théâtre,  où  les  premiers  ridicules 
ne  fe  rachètent  plus;  tous  les  yeux  font 
fixés  fur  elle.  Les  hommes  lui  veulent 
trouver  des  perfections,  &  les  femmes 
des  défauts.  J'eus  le  bonheur  de  me 
tirer  de  cette  épreuve  rigoureufe ,  Se 
d'avoir  un  début  heureux.  Bientôt  je 
ne  vis  plus  dans  tout  ce  qui  m'envi- 
ronnoit  que  des  amans  &  des  rivales: 
tout  cela  me  touchoit  peu.  Pulchérie, 
mes  livres ,  &  mes  petites  occupations 
me  dédommageoient  amplement  de  la 
jaloufie  des  unes  &  des  fadeurs  des 
autres.  Le  temps  étoit  près  d'arriver 
où  tout  alloit  changer  de  face  pour 
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moi,  &  où  j'allois  trouver  du  vide  juf- 
ques  dans  l'amitié. 

Parmi  cette  fouie  de  jeunes  gens  que 
ma  tante  avoir  cru  devoir  attirer  chez 
elle ,  il  y  en  avoit  un  que  j'avois  dif- 
tingué  des  autres  ,  fans  trop  m'en 
apercevoir,  &  fans  prévoir  ce  que  de- 
viendrait cette  préférence.  Don  Anto- 
nio étoit  d'une  naiiTance  illuftre  ;  (on 
courage  &  Tes  talens  avoient  déjà  paru, 
avec  diflincHon  à  la  guerre  ;  il  avoit 
plus  de  fagefïe  &  de  raifon  que  n'en 
ont  communément  les  jeunes  gens  de 
fon  âge  &  de  fa  profefiïon  :  mais  toutes 
ces  belles  qualités  étoient  écliplées  par 
une  timidité  qui  ne  venoit  que  de  mo- 
deftie.  L'étourderie  &  la  fatuité  de  fes 
rivaux  étoient  au  point,  qu'ils  ne  lui 
faifoient  pas  l'honneur  de  le  redouter. 
C'étoit  précifément  ce  qui  m'avoit  at- 
tachée à  lui  :  car  de  quelle  façon  l'amour 
ne  fe  glifie-t-il  pas  dans  un  cœur?  Il 
vient  de  tout ,  il  vient  de  rien  ;  le  ha- 
fard  fouvent  le  fait  naître  ,  &  trop  fou- 
vent  auflî  le  hafard  le  détruit.  Je  crois 
cependant  que  le  hafard  n'eut  point  de 
part  au  penchant  que  je  fentis  naître 
pour  Don  Antonio ,  non  plus  que  le 
Mai  1786.  G 
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médiocre  plailir  de  contrarier  des  ri- 
vaux qui  me  fembloient  trop  pleins 
de  leur  mérite.  Tout  cela  n'étoit  que 
le  prétexte  dont  je  me  fervis  d'abord 
pour  me  déguifer  à  moi-même  cette 
fympathie  invincible  qui  m'entraînoit. 

Quand  j'étois  lafle  de  figurer  dans 
la  brillante  cohue  des  agréables  &  des 
petites-maîtrefles,  je  revenois  tout  na- 
turellement à  Don  Antonio  &  à  Pul- 
chérie.  11  étoit  de  nos  promenades  par- 
ticulières &  de  nos  entretiens  fecrets. 
Que  de  charmes  j'y  trou  vois  !  C'étoit 
une  fatisfa&ion  inconnue  pour  moi  juf- 
qu'alors ,  &  que  toute  la  tendreffe  de 
Pulchérie  n'avoit  pu  me  faire  connoî- 
tre;  &  elle  étoit  d'autant  plus  com- 
plète, qu'elle  étoit  fondée  fur  l'inno- 
cence &  la  fécurité,  Dona  Elvire^  n'en 
prenoit  point  d'ombrage  ;  la  probité 
&  la  diferétion  de  Don  Antonio  lui 
ctoient  connues,  &  la  médiocrité  de  fa 
fortune  ne  lui  laiflbit  pas  foupçonner 
feulement  qu'il  pût  avoir  des  préten- 
tions. 

Cettefemme  ambitieufe  s'étoit  mis 
dans  la  tête  de  fe  donner  un  éclat]  per- 
.fonnel,  par  l'alliance  brillante  que  mon 


DES    ROMANS,         i47 


bien  &  le  fïen  réunis  la  mettroient  en 
état  de  contra&er  avec  les  familles  les 
plus  puillames  du  pays  :  car  c'eft  une 
dépendance  attachée  à  la  qualité  d'hé- 
ritière ,  que  fon  établiflement  ne  foie 
jamais  l'ouvrage  de  fon  choix.  Il  y  a 
des  arrangemens  de  maifon  auxquels  il 
eft  nécefiaire  qu'elle  foit  facrifiée  :  elle 
appartient  à  fa  famille,  à  fes  amis  ,  au 
Public,  &  elle  en  eft  communément  la 
victime  :  aufli  ne  me  faifoit-on  guère 
l'honneur  de  me  confulter. 

De  tous  ceux  qui  fe  mirent  fur  hs 
rangs  ,  le  plus  confidérable  étoit  Don 
Pèdre  de  Cinnega  :  fon  père  étoit  Gou- 
verneur de  la  province ,  poiTédoit  à  U 
Cour  des  charges  confidérables  ,  &  y 
jouiflbit  de  la  plus  grande  faveur.  Mon 
bien  devoit  être  employé  à  acquéric 
des  pofleiïîons  immenfes  dans  les  Indes. 
Cette  affaire  avoit  paru  de  û  grande 
conféquence  au  père  ,  qu'il  n  avoit  pas 
cru  indigne  de  fon  âge  &  de  la  hauteui 
Caftillane,  de  fe  tranfporter  lui-même 
au  fond  d'une  province,  pour  la  traiter 
en  perfonne.  Elle  flattoittrop  ma  tante, 
pour  qu'elle  n'y  donnât  pas  toutes  les 
facilités  qui  dépendoient  d'elle.  La  do- 
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cilité  que  j  avois  toujours  témoignée 
pour  fes  volontés ,  lui  répondoit  de  mon 
«onfentement.  Ce  fut  donc  une  chofe 
conclue;  &  feulement  pour  la  forme, 
Don  Pèdre  voulut  bien  confentir  à 
m'adrefler  quelques-uns  de  ces  propos 
vagues  que  l'on  répète  par  habitude , 
&  qui  ne  fignifient  que  ce  que  Ton 
veut  :  mais  en  récompenfe  il  eut  foin 
de  faire  parler  pour  lui  les  airs  &  la 
furïifance  d'un  homme  accoutumé  aux 
grandes  manières,  &  fur  tout  la  ma- 
gnificence de  fon  train  &  la  fuperfluitc 
de  fes  bijoux. 

Quelques  chagrins  que  me  duffent 
caufer  les  pourfuites  de  Don  Pèdre  & 
la  conduite  de  ma  tante  ,  j'avoue  ce- 
pendant que  je  n'étois  pas  fâchée  de 
voir  leschofes  s'avancer  jufqu'à  un  cer- 
tain point  :  le  facrifice  que  je  comptois 
faire  à  Don  Antonio  en  devoit  être 
pkis  complet.  Cette  idée  me  féduifoit 
au  point  de  me  faire  fupporter  l'imper- 
tinence de  Don  Pèdre ,  &  de  voir  mul- 
tiplier tranquillement  des  préparatifs 
odieux.  J'avois  befoin  d'ailleurs  d'une 
épreuve,  Quoique  Don  Antonio  ne  fe 
fût  jamais  déclaré  à  moi,  je  ne  pou- 
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vois  douter  de  fes  fentimens  :  mais  le 
malheur  des  Grands  eft  de  douter  tou- 
jours fi  l'on  n'encenfe  pas  leur  gran- 
deur, &  celui  des  femmes  riches,  lî 
l'on  n'encenfe  pas  leur  fortune.  Quelque 
sûre  que  je  crufTe  être  de  la  façon  de 
•  penfer  de  Don  Antonio  ,  j'étois  bien 
aife  d'être  témoin  par  moi-même  de 
l'effet  que  ces  préparatifs  feroient  fur 
fon  cœur.  Quels  auroient  été  mon  triom- 
phe &  ma  félicité  ,  fi  j'avois  pu  y  pé- 
nétrer !  Je  l'aurois  vu  livré  aux  plus 
cruels  fupplices  ,  à  la  vue  de  ces  dé- 
marches funeftes  qui  m'alloient  féparer 
de  lui  pour  toujours  ;  tourment  d'au- 
tant plus  affreux,  qu'il  s'cfforçoit  de 
le  dérober  à  tous  les  yeux  ,  &  fur-tout 
aux  miens.  Je  ne  lui  avois  jamais  laifïe 
connoitre  ce  que  je  fentois  pour  lui  : 
fa  timidité  naturelle ,  &  le  peu  de 
bonne  opinion  qu'il  avoit  de  lui-même, 
ne  lui  permettoient  pas  de  rien  inter- 
préter en  fa  faveur  :  d'ailleurs  toutes 
les  apparences  lui  étoient  contraires-, 
l'aveugle  fôumiffion  que  j'avois  tou- 
jours eue  pour  ma  tante,  la  tranquil- 
lité apparente  avec  laquelle  je  voyois 
les  mouvemens  de  Don  Pèdre,  &  fur- 
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tout  l'extrême  difproportion  qu'il  y 
avoit  entre  la  fortune  de  ce  Courtifan 
&  la  Tienne  :  cette  raifon  feule  lui  fem- 
bloit  fuffifante  pour  le  détourner  d'un 
aveu  ,  au  moins  inutile.  La  pauvreté 
eft  quelquefois  plus  fière  que  l'opulence 
même.  Comme  elle  eft  plus  voifîne  du 
mépris,  elle  le  craint  davantage,  &  fe 
tient  plus  en  garde  contre  lui. 

J'étois  cependant  dans  de  cruelles  in- 
quiétudes. Js  ne  metois  jamais  ouverte 
à  Pulchérie  an  fujet  de  Don  Antonio  > 
&  foit  qu'elle  ignorât  mes  fentimens  , 
foit  qu'elle  refpecïât  mon  filence  &  les 
difpofïtions  que  faifoit  ma  famille  pour 
mon  établfffement,  elle  ne  me  fit,  de 
fon  côté,  aucune  ouverture.  Vingt  fois 
je  fus  fur  le  point  de  lui  confier  tout, 
ck  de  lui  demander  un  confeil  qui, 
fans  doute  ,  nous  auroit  tous  fauves. 
Pour  m'enhardir  moi-même  &  l'engager 
davantage  à  parler  ,  je  la  mis  fur  les 
jaunes  gens  que  nous  voyions  ,  &  je 
cherchai  à  favoir  fi  quelqu'un  d'eux 
avoit  fu  lui  plaire  :  elle  m'avoua  natu- 
rellement que  Don  Francifque  ,  Cava- 
lier des  plus  aimables  &  des  plus  fpi- 
rituels ,   l'avoit  touchée  ;  mais  qu'elle 
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lui  cachoit  l'impreflion  qu'il  avoit  faite 
fur  elle  avec  d'autant  plus  de  foin  , 
qu'elle  s'étoit  aperçue  de  fon  côté 
qu'elle  ne  lui  écoit  pas  indifférente  ,  & 
qu'elle  craignoit ,  avec  raiîon ,  les  fuites 
d'une  paflion  malheureufe  pour  tous 
les  deux ,  par  la  fatale  conformité  de 
leur  fortune.  Un  aveu  aufîi  ingénu  de 
fa  part  auroit  dîi  en  attirer  un  de  la 
mienne.  Je  n'en  eus  pas  la  force  :  mon 
fecret  expira  fur  mes  lèvres  ,  &  je  remis 
à  une  autre  fois  une  confidence  qui , 
de  momens  en  momens ,  devenoit  plus 
indiîpenfable. 

Cependant  Don  Antonio  avoit  pris 
fon  parti.  Plus  convaincu  que  jamais 
de  fon  malheur  ,  il  ne  voulut  pas  en 
être  le  témoin.  On  apprit,  un  matin, 
qu'il  étoit  parti  la  nuit  fans  prendre 
congé  de  perfonne,  &  qu'il  avoit  pris 
la  route  de  fa  garnifon. 

La  fociété  ,  qui  prenoit  peu  d'intérêt 
à  lui  ,  sr'aperçut  peu  qu'il  lui  man- 
quât. Mais  que  devins-je,  abandonnée 
à  mes  réflexions  &  à  mes  regrets  î 
Seule  au  milieu  d'une  multitude,  je  m'a- 
perçus que  l'univers  entier  ne  fauroic 
remplacer  la  préfence  d'un  objet  aimé» 
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Mille  penfées  différentes  m'agitoient 
fans  cefTe.  Je  ne  favois  fi  je  devois  attri- 
buer le  départ  imprévu  de  Don  An- 
tonio au  défefpoir  ou  à  la  foiblefle  de 
fes  fentimens.  Quelquefois  je  me  re- 
prochois  d'avoir  pris  pour  de  l'amour 
de  (impies  apparences  qui  font  partie 
de  la  galanterie  établie  dans  le  monde. 
Je  fentois  s'évanouir  ce  charme  attaché 
au  fouvenir  de  mille  chofes  que.j'avois 
trouvées  d'un  il  grand  prix,  les  attribuant 
alors  au  fentiment.  D'antres  fois,  & 
plus  fouvent,  je  rnaccufois  d'avoir  re- 
buté un  homme  qui  m'aimoit  dans  le 
filence,  &  dont  j'aurois  dû  adoucir  le 
tourment  par  ces  attentions  tendres  qui 
éclairent  l'amour  modefte,fans  compro- 
mettre la  vertu.  Les  deux  contraires 
trouvoient  place  tour  à  tour  dans  mon 
efprit  troublé.  Tantôt  je  voulois  écrire 
à  Don  Antonio,  tantôt  je  voulois  at- 
tendre de  fes  nouvelles  :  les  jours  ,  les 
nuits  s'écouloient  dans  une  perplexité 
qui  n'eft  connue  que  des  amans.  Ce- 
pendant le  temps  de  terminer  avec  Don 
JPtdre  étoit  arrivé. 

Dans  ces  circonfrances,  le  fecours  de 
Pulchérie  m'auroit  été  précieux;  mais 
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le  peu  de  confiance  que  je  lui  avois  té- 
moignée jufqu'alors  m'arrétoit.  Ledirai- 
je  à  ma  honte?  Pulchérie  elle-même 
m 'étoit  devenue  fufpe&e.  Don  Antonio 
avoit  toujours    eu   beaucoup   d'atten- 
tion pour  elle  ;  il  m'avoit  même  paru 
toujours  moins   embarralîé   avec    elle 
qu'avec  moi.  Le  jour  de  fon   départ , 
que  j'avois  toujours  préfent  ,  j'avois  cru 
furprendre   entre   eux  une  intelligence 
qui  m'éloignoit  de  la  feule  perfonne  qui 
pouvoit  adoucir  le   fentiment  de  mes 
peines  ,  &  me  fecourir  dans  l'embarras 
de  ma  fîtuation.  L'amour  traîne  le  loup- 
çon  à  fa  fuite  ,  &  l'injuftice  fait  partie 
de  fon  effence  :  mais  comme  tout  cela 
augmente  fon  empire  ,  lui  reprocher  fes 
défauts,  ce  feroit  fe  plaindre  de  trop 
aimer. 

Je  ne  prévoyois  pas  encore  tous  mes 
malheurs.  Don  Antonio ,  dévoré  du  plus 
noir  chagrin  ,  avoit ,  comme  je  l'ai  dit, 
pris  la  route  delà  ville  où  étoit  fon  régi- 
ment. Nous  étions  en  guerre  alors  \  quel- 
ques jours  après  fon  arrivée ,  il  y  eut  une 
action.  Le  défefpoir  s'uniflant  àla  valeur  , 
il  fe  précipita  dans  le  danger,  &  plu- 
fieurs  bleflures  furent  la  fuite  de  fon 
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imprudence.  Dès  qu'il  fut  certain  de 
ion  état ,  il  demanda  à  écrire,  &  char- 
gea un  domeftique  de  confiance  de  me 
remettre  ,  auflî-tôt  qu'il  auroit  rendu 
le  dernier  foupir,  un  billet  cacheté  ,  & 
quelques  bagatelles  que  j'avois  paru 
eftimer. 

Nous  étions  alors  au  château  de  mort 
père  :  c'étoit  un  lieu  qu'il  avoit  beau- 
coup aimé,  &  qu'il  avoit  pris  plaifir  à 
décorer.  Sa  fituation  ,  &  même  fa  magni- 
ficence ,  l'avoient  fait  regarder  comme 
l'endroit  le  plus  propre  à  la  cérémonie 
que  l'on  croyoit  fi  prochaine. 

Il  y  avoit  dans  ce  château  une  cha- 
pelle de  ftructure  gothique ,  que  mon 
père  avoit  toujours  voulu  que  l'on  ref- 
pe&ât  dans  les  différentes  réparations 
que  Ton  avoit  faites  au  château.  Des 
ftatues  informes  de  mes  ancêtres ,  des 
marbres  &  des  bronzes  chargés  d'inf- 
criptions  en  faifoient  tout  l'ornement. 
Mon  père  avoit  ordonné  que  fon  corps 
y  fin  dépofé  aufli ,  &  qu'il  reposât  au- 
près de  celui  de  ma  mère  :  fes  ordres 
avoient  été  fuivis.  Quel  lieu  plus  propre 
à  confoler  une  amante  !  J'ignoroîs  la 
mort  de  Don  Antonio.  Mes  douleurs 
n'étoient  formées  que  du  regret  de  fort 
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abfence  ,  &  des  perfécutions  que  j'é- 
prouvois  pour  me  donner  à  Don  Pèdrc 
Mais  n'eft-ce  rien  que  cette  fituation? 
Je  palïois  donc  dans  ce  lieu  fombre 
tout  le  temps  que  je  pouvois  dérober 
a  la  bienféance  &  à  l'importunité.  Cet 
afile  dufilence  convenoitau  caractère  de 
mes  penfées  ,  &  à  l'entretien  fecret  que 
j'avois  avec  l'objet  qui  me  les  infpiroit. 

Un  foir  que  j'étois  plus  profondé- 
ment occupée  de  lui,  je  vis  entrer  un 
homme  que  je  reconnus  pour  être  à 
Don  Antonio.  La  douleur  l'empêchoit 
de  parler  ;  il  tendit  la  main  ,  &  me  pré- 
fenta  la  lettre  &  les  préfens  de  fon 
maître.  J'étois  alors  à  genoux  ;  tout 
mon  corps  frilTonna.  J'ouvris  la  lettre  .> 
&  j'y  lus  ces  paroles  terribles. 

«  Je  ne  ferai  plus  quand  vous  re- 
r>  cevrez  ce  billet.  La  vie  m  etcit  de- 
»  venue  à  charge  depuis  que  j'avois 
»  perdu  Tefpoir  de  vous  en  confacrer 
»  tous  les  inftans.  Dans  la  fituation 
*>  où  je  fuis ,  il  m'eft  donc  permis  de 
«  vous  dire  que  je  vous  aime  ....  J'igno- 
*>  rerai  toujours  comment  cet  aveu  fera 
»  reçu  ;  c'eft  la  feule  inquiétude  ojjï 
»  me  refte  en  mourant  ». 
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Les  larmes  du  valet  m'inftruinrent 
du  fort  de  Ton  maître.  Le  peu  de  force 
qui  me  reftoit  m'abandonna,  &  je  tom- 
bai fans  connoiflance  auprès  du  tombeau 
de  mon  père. 

Pulchérie  avoit  remarqué ,  avec  la 
plus  mortelle  douleur,  la  froideur  que 
j'avois  pour  elle  depuis  quelque  temps, 
&  l'affectation  avec  laquelle  je  levi- 
tois.  Elle  en  ignoroit  absolument  la 
caufe  ;  mais  la  grande  habitude  qu'elle 
avoit  de  mon  cœur,  lui  avoit  fait  foup- 
çonner  mes  fentimens  pour  Don  An- 
tonio ,  &  elle  fouhaitoit  de  voir  naître 
une  occasion  naturelle  de  ranimer,  par 
fes  fervices ,  cette  amitié  qui  paroiffoit 
lî  refroidie  en  moi.  Elle  fut  inftruite  , 
la  première,  de  mon  accident,  &  elle 
vola  vers  moi.  O  ma  cbère  Pulchérie! 
m'écriai-je  en  la  voyant ,  je  ne  mérite 
plus  vos  foins;  j'ai  donné  la  mort  à  un 
homme  vertueux,  &  j'ai  foupçonné 
une  amitié  fidèle.  Pulchérie  fe  jeta  à 
mes  genoux,  mêla  fes  larmes  aux  mien- 
nes ,  &  ne  s'occupa  d'abord  qu'à  les 
faire  couler  en  abondance  ,  par  tout  ce 
.qu'elle  me  dit  de  touchant ,  pour  éviter 
eue  je  n'en  fuife  étouffée.  Devenue  plus 
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calme   &   plus  tranquille    après   a/oir 
reçu  cette  efpèce  de   foulagement  -,   & 
voulant  me  livrer  à  la  triftefTe  de  mes 
réflexions,    je   priai   mon  amie  de  me 
laifler  libre  pendant  une  heure  ou  deux. 
Elle  fe  prêta  à  ce  befoin  preflant.   Les 
perfonnes  fenfibles  connoiffent  le  befoin 
des  âmes  tendres ,  &  fe  gardent  bien  de 
leur  faire  éprouver  de  la   contrariété. 
Elle  fe  retira,  &  il  n'y  eut  plus  pour 
moi ,  dans  l'univers  entier ,  que  la  feule 
image  de  mon  amant  que  j'avois  pré- 
fente, comme  fi  je  l'avois  vu  lui-même. 
L'idée  de  fa  mort  n'altéroit  point  fes 
traits  ;   feulement  je  le  voyois  pâle  & 
foufirant ,  &  cette  idée  m'attendriflbit 
encore.  Tu  meurs  par  moi ,  lui  difois- 
je ,  tu  meurs ,  &  je  refpire  !  Je  fais  ce 
que  je  te  dois  ,  &  ce  devoir  fera  rempli. 
Oui,  ma  vie  fera  une  mort  réelle,  & 
j'aurai  un  tombeau  comme  toi.    Les 
murs  d'une  maifon  fainte  recevront  un 
être  qui  ne  fit  jamais  d'autre  mal  que 
de  ne  pas  t'avoir   avoué   fon   amour. 
Unie  à  toi  par  Dieu  même,  il  recevra 
les  foupirs  que  l'on  doit  à  la  vertu  qui 
fut  malheureufe;  il  te  {épondra  de  moi, 
&  ton  ombre  fera  refpsdée  &  chérie 
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comme  toi-même.  O  Antonio  !  quelle 
douceur  je  trouverai  dans  ces  larmes  que 
tu  méritas  fi  bien  !  C'eft  à  préfent  que 
je  fens  combien  je  t'aimois.  A  force  de 
t'aimer  encore ,  j'oublie  prefque  que  je 
t'ai  perdu. 

Je  ne  rendrai  pas  toutes  mes  expref- 
fions,  toutes  mes  penfées  dans  cette 
première  communication  de  mon  ame 
avec  mon  amant.  Le  pourrois-je  ?  Peut- 
on  rendre  mille  idées  rapides  &  fubli- 
mes  qui  s'élèvent  fi  fort  au  -  defïus  de 
l'efprit  même  ? ....  Je  vis  revenir  Pul- 
chérie.  Ma  réfolution  étoit  prife ,  &  je 
ne  la  lui  confiai  point.  Un  rocher  iné- 
branlable ne  craint  point  la  fecouflTe  des 
flots  :  je  ne  redoutois  point  le  choc  de 
fes  opinions  contraires  \  mais  je  ne  vou- 
lois  point  que  mon  ame  fût  troublée 
dans  fa  douce  fécurité.  Je  fis  fuccefli ve- 
inent les  démarches  nécefTaires  pour  me 
préparer  une  retraite.  Le  myftère  m'en* 
vironnoit  -,  il  étoit  une  jouhTance.  Je  fis 
connoiflance  avec  les  Beligieufes  qui 
deflervoient  l'hôpital  militaire  :  la  vie 
fainte  &  toujours  occupée  de  ces  filles 
charitables  md,  plut  beaucoup ,  &  me 
parut  propre  à  remplie  doublement  le 
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defîein  que  j'avois.  Je  trouvai  de  te 
douceur  à  imaginer  que  je  ferois  em- 
ployée toute  ma  vie  au  fervice  de  ces 
glorieufes  victimes  de  l'amour  de  la  pa- 
trie ,  du  nombre  defquelles  avoit  été 
mon  amant.  Le  moment  arrivé ,  je  pré- 
cipitai ma  fuite ,  &  je  crus  me  jeter 
dans  les  bras  d'Antonio  même.  Elvire 
reçut  un  billet  qui  lui  apprenoit  mes 
réfolutions  invariables.  Elle  fit  des  ten- 
tatives :  je  les  avois  prévues,  &  n'en 
redoutois  pas  l'effet.  Elle  me  laiflfa  ref- 
pirer-,  &  dans  la  fuite.,  j'obtins  même 
qu'elle  refpe&âtla  difpofïtion  que  j'avois 
faite  de  mon  bien  en  faveur  de  Pulché- 
rie  ,  lorfque  j'avois  quitté  le  monde. 
Cette  tendre  &  digne  amie  époufa ,  quel- 
que temps  après  ,  Don  Francifque  ;  & 
quoique  fon  bonheur  pût  m'entraîner 
quelquefois  à  réfléchir  fur  la  différence 
de  nos  deftinées,  jamais  j»  ne  fentis 
altérer  le  plaifir  d'y  avoir  c&ntribué. 
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MADEMOISELLE 

DE   J  AR  N  AC5 

Nouvelle. 

En  trois  Parties ,  petk  in- 1 2 ,  che^  Claude 
Barbin,  au  Palais.  A  Paris  ,  i68j. 


y^ssaéa 


'E  Roman  ,  divifé  en  trois  parties ,  contient 
des  détails  amufans.  Il  eft  encore  iutéreiîant  par 
les  noms  brillans  qu'on  y  voit  entrer  en  (cène. 
Il  y  a  même  de  l'imagination  ,  des  (ùuations 
piquantes  ,  une  fotte  de  chaleur.  On  y  voit 
allez  tes  formes  des  jolis  Romans  du  (ièck  de 
Louis  XIV  :  on  y  rencontre  quelquefois  un  cer- 
tain air  de  Madame  de  la  Fayette  dans  fa  Prin- 
ceiïe  de  Clèves  j  mais  ce  n'eft  pas  la  (Impli- 
cite, le  naturel,  le  goût  de  cette  femme  célèbre. 
Il  y  a  même  des  longueurs  ,•  &  par  cette  raifon 
notre  Extrait  n'aura  pas  une  grande  étendue, 
&  nous  ne  rapporterons  que  ce  qui  méritera 
d'être  lu. 
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Franco  is  le\  venoitdefe  faire facrer 
à  Reims.  Les  Princes  &  les  Seigneurs  , 
éloignés  de  la  Courions  Louis  XII,  y 
reparurent.  Les  beautés  de  la  France  les 
yiuivirent,  &  le  palais  des  Tournelles 
fut  le  théâtre  où  elles  brillèrent.  Là  , 
d'Annebaut  brûloit  pour  Mademoiselle 
de  Villemontais  ;  le  bon  Bayard  pour 
Madame  de  Coucy  ;  &  ainfi  de  beaucoup 
d'autres. Mais  là, fur-tout, la  belle  Jarnac 
attachoit  mille  braves  à  fon  char  ,  tels 
que  le  Prince  de  Martigues ,  le  duc  d'Au- 
male  ,  Strozzi ,  Lautrec  ,  Thémines  , 
toute  la  brillante  jeuneflè. 

Née  d'un  fang  illuftre  en  Saintonge , 
elle  avoit  abjuré  leCalvinifmequ'avoient 
adopté  fes  parens;  &  pour  fe  dérober  à 
leur  courroux  ,  elle  étoit  venu  chercher 
un  afile  à  la  Cour  auprès  de  Mefdames 
de  Bouillon  &de  laRoche-fur-Yon. 

Sa  fierté  étoit  égale  à  fa  naiflance 
&  à  fa  beauté  ,  &  il  n'étoit  rien  moins 
que  facile  de  lui  plaire.  Aucun  de  fes 
adorateurs  n'avoit  cet  avantage.  Marti- 
gues ctoit  trop  préfomptueux,  Strozzi 
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trop  vieux  ,  Lâutrec  trop  emporté  , 
Saint -André  trop  intriguant,  d'Au- 
male  trop  peu  paflionné.  C'eft  cepen- 
dant ce  dernier  qu'elle  auroit  préféré. 
Malgré  fes'  négligences  en  amour  ,  il 
étoitfi  épris  de  MaderaoifelledeJarnac, 
qu'il  trouva  le  moyen  de  fe  procurer  fon 
portrait  fans  qu'elle  le  (ûu 

Ce  portrait  tomba  dans  les  mains  de 
M.  de  Nemours,  qui,  s'étant  rendu  auflï- 
tôt  au  cercle  de  la  Reine ,  y  trouva  Made- 
moifelle  de  Jarnac.  Il  fe  retire  avec  elle 
dans  une  embrafure,  fe  plaint,  avec  fa 
galanterie  «ordinaire,  de  la  foule  d'amans 
qui  l'entourent  fans  ceflè  ,  &  lui  dit  que 
ne  pouvant  avoir  le  bonheur  de  la  voir 
en  perfonne  ,  il  eft  réduit  à  porter  fon 
portrait.  Il  le  lui  montre.  Elle  eft  étonnée, 
avec  raifon  ,  de  cette  liberté.  Il  déployé 
enfuite  tous  fes  agrémens  &  toutes  les 
refîburces  de  fon  efprit ,  fans  faire  aucune 
impreffion.  On  reproche,  en  riant,  au 
volage  fes  amours  avec  la  Princeffe  de 
Clèves  ,  avec  quelques  autres  encore  > 
&  récemment  avec  Madame  de  Home. 
On  lui  demande,  par  pure  curiofité, 
quelques  détails  fur  cette  dernière  galan- 
terie. Le  beau  Nemours  ne  fe  fait  pas 
prier  long-temps. 
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J'étois  à  Bruxelles  ,  dit-il,  fort  peu 
occupé.  Je  vois  Madame  de  Horne , 
jeune  veuve  charmante  ,  que  j'aime  d'a- 
bord ,  qui  m'aime  de  même ,  à  qui  je 
parle  de  ma  paflion  ,  qui  n'en  eft  pas 
effarouchée  ,  que  je  prefle  ,  qui  fe  rend , 
pour  qui  ma  flamme  diminue  enfuite  , 
tandis  que  la  fienne  ne  fait  que  redou- 
bler ,  qui  me  parle  de  mariage  le  lende- 
main des  noces,  qui  fait  venir  un  aumô- 
nier de  l'armée,  qui  oblige  ce  miniftre 
fans  pouvoir,  fans  difpenfe  ,  fans  per- 
mifïion  de  l'Archevêque  de  Malines,fans 
publication  de  bans  ,  de  nous  marier  dans 
fa  chambre,  &  qui  fe  croit  ainfi  mariée 
de  la  manière  la  plus  légale. 

Pour  moi  ,  ajoute  Monfieur  de  Ne- 
mours ,  je  ne  l'ai  jamais  cru.  Mais  comme 
elle  en  étoit  perfuadée,  je  ménageai  fa 
déiicateile.  Elle  vint  donc  s'établir  dans 
ma  m?ifon;  elle  porta  mon  nom  &  ma 
livrée.  Mon  defTein  étoit  même  de  (aire 
la  vraie  cérémonie  de  ce  mariage.  Mais 
toute  ma  famille  s'y  oppofa.  En  deflfii- 
lant  les  yeux  de  Madame  de  Horne,  en 
la  rendant  malhsureufe  ,  il  faJloit  du 
moins  ne  pas  la  déshonorer  ,  &  ce  fut 
ma  première  penfée.  Nous  nous  réunîmes 
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tous  deux  pourfaire  caffer  notre  mariage 
à  Rome.  Il  fut  cafle  ;  fa  réputation  refta 
intacte  ,  &  n^  liberté  fut  recouvrée. 

Ainfï  ,  Monfieur  ,  répondit  Made- 
moifelle  de  Jarnac ,  rien  ne  vous  empêche 
de  voler  à  de  nouvelles  infidélités.  Elle 
lui  fait  une  inclination  profonde  en  riant , 
&  va  retrouver  la  Reine. 

M.  de  Nemours  perdit  tout  fon  art 
auprès  d'elle  :  mais  précifément  parce 
qu'elle  étoit  bien  fûre  de  n'avoir  rien  à 
craindre  de  fa  part ,  elle  le  voyoit  tou- 
jours avec  plaifir  ;  &  fes  adorateurs 
allèrent  s'imaginer  qu'elle  l'aimoit. 

Dans  cette  perfuafion,  M.deLautrec, 
pour  écarter  un  rival  fi  dangereux,  s'avifa 
d'un  moyen  fort  étrange  :  ce  fut  d'infpi- 
rer  de  l'amour  à  M.  le  Dauphin  pour 
Mademoifelle  de  Jarnac.  Mais  M.  de 
Nemours  renverfa  bien  vîte  ce  projet , 
&  donna  le  change  à  l'héritier  préfomptif 
de  la  couronne.  Audi  de  quoi  s'avifoit 
Lautrecd'ofer  lutter  en  intrigues  amou- 
reufes  avec  l'homme  de  la  Cour  qui  les 
avoit  étudiées  avec  le  plus  de  profon- 
deur ? 

On  faura  qu'au  temps  où  nous  par- 
lons ,  le  beau  Nemours  avoit  par  intérim 
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Mademoifelle  de  Villemontais ,  qui  lui 
avoit  facrifîé  Annebaut  de  tout fon  cœur. 
Mais  chez  M.  de  Nemours  les  paflîons 
étoient  éteintes  au(îî-tôt  que  fatisfaites. 
Voulant  donc  quitter  cette  conquête 
fecondaire ,  il  perfuada  à  la  crédule 
Villemontais,  qu'il  Tadoroit  toujours, 
qu'elle  devoit  en  être  fûre ,  mais  qu'il 
avoit  un  grand  fcrupule  ;  qu'il  s'op- 
pofoit  au  bonheur  de  ce  qu'il  aimoit 
par  pure  délicatefTe  :  en  un  mot,  il  lui 
apprit  que  M.  le  Dauphin  l'aimoit 
elle-même  comme  un  fou,  qu'il  lui  en 
avoit  fait  la  confidence  ,  qu'il  lui  confeil- 
loitde  ne  pas  défefpérer  ce  Prince.  Ce 
foir,  ajouta-t-il,  il  y  a  un  bal,  comme 
vousfavez.  Permettez-moi  de  vous  gui- 
der. C'eft  l'amour  lui-même  qui  vous 
guidera  par  moi. 

Le  bal  commence.  Le  fripon  de  Ne- 
mours entretenoit  myftérieufement  M.  le 
Dauphin.  Mademoifelle  de  Villemon- 
tais étoit  attentive.  Nemours  jette  les 
yeux  dans  la  falle  ,  il  aperçoit  cette 
belle  ;  il  s'approche  d'elle,  &  lui  dit  tout 
bas  de  lui  donner  un  ruban  gris  de  lin 
qu'elle  avoit  à  fa  coiffe.  Elle  le  lui  donne, 
en  lui  demandant  ce  qu'il  en  prétendoit 
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faire.  Un  ufage  qui  me  défefpère ,  dit-il  ; 
c'eft  pour  en  parer  un  rival.  Trouvez  bon 
qu'il  porte  cette  faveur  ,  comme  une 
preuve  que  vous  approuvez  fa  paflîon. 

M.  le  Dauphin  eft  déjà  paré  du  ruban 
gris  de  lin  ;  il  s'approche  de  la  beauté 
qu'on  trompe  ,  &  lui  parle  d'amour  ;  elle 
fe  tait  par  refpecl:.  Le  Prince  fe  croit  aimé, 
il  aime  lui-même  avec  tranfport  *,  & 
Mademoifelle  de  Jarnac  eft  oubliée  , 
malgré  tout  le  beau  travail  de  Lautrec. 

Nemours  reprend  donc  en  liberté  le 
cours  de  fes  pourfuites  auprès  de  cette 
dernière.  La  réfiftance  qu'il  trouve,  ne 
fait  que  l'enflammer,  ainfi  que  de  raifon. 
Mais  à  toutes  fes  protestations  d'amour , 
Mademoifelle  de  Jarnac  oppofoit  fes 
infidélités  pafTées  ,  &  même  fa  paflîon 
actuelle  pour  Madame  de  Clèves.  Et 
fï  je  vous  prouve  ,  lui  dit  Nemours  ,  que 
je  vousfacrifie  cette  Princeffe,  ferez- vous 
encore  incrédule  ?  Prouvez-le  moi  d'a- 
bord ,  répondit  la  fière  Jarnac. 

Elle  fut  bientôt  fatisfaite  ;car  le  Con- 
nétable ayant  donné  un  bal ,  Nemours 
ne  daigna  pas  y  donner  un  coup  d'oeil  à 
la  Princeffe  ,  &  refta  continuellement  aux 
pieds  de  Mademoifelle  de  Jarnac. 
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Les  rivaux  de  notre  trop  féduifant 
Chevalier  firent  de  nouveaux  efforts 
pour  l'écarter.  Sachant  que  la  Reine  n'ai- 
moit  point  Mademoifelle  de  Jarnac,  ils 
lui  firent  fentir  l'indécence  de  la  liaifon 
qu'elle  entretenoit  dans  (on  palais  avec 
Nemours  :  mais  celui-ci ,  qui  en  fut  ins- 
truit ,  répondit  hautement  que  Ton  inten- 
tion étoit  de  l'époufer. 

Ce  trait  inattendu  fit  enfin  impreflion 
fur  Mademoifelle  de  Jarnac  ,  &  ,  foit 
amour,  foit  défîr  de  fe  voir  PrincefiTe, 
elle  regarda  dès  ce  moment  Nemours 
avec  d'autres  yeux. 

Mais ,  hélas  !  à  peine  eft-on  bien  dans 
ce  bas  monde  ,  que  les  tourmentes  ordi- 
naires de  la  vie  arrivent.  On  apprend  à 
Paris  que  les  ennemis  attaquent  nos  fron- 
tières du  côté  de  la  Flandre.  Le  Roi  fe 
difpofe  à  conduire  fon  armée  en  per- 
fonne.  Il  faut  que  les  braves  le  fuivent. 
Adieu  donc  ,  amour  ,  maîtrefleSj  fé- 
licité. 

Nemours  quitte  Paris  avec  les  autres , 
mais  après  avoir  bien  protefté  à  Made- 
moifelle de  Jarnac  que  fon  fort  ne  feroit 
jamais  lié  qu'au  fien. 

Lee  François  forment  d'abord  le  fiége 
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de  Bourbourg.  Thémines  étoit  celui  de 
tous  les  adorateurs  de  Mademoifelle  de 
Jarnacque  Nemours  voyoitavec  le  moins 
de  peine.  Eloignés  tous  deux  de  cette  fille 
charmante  ,  tout  leur  plaifir  étoit  de 
parler  d'elle.  Nemours  difoit  à  Ton  rival , 
Ne  me  difputez  plus  fon  cœur ,  mon  cher 
Thémines  :  vous  favez  qu'elle  m'aime, 
je  dois  l'époufer,  je  lui  en  ai  donné  ma 
parole.  Prince ,  lui  répondoit  Thémines, 
vous  me  demandez  une  chofe  impoffible. 
Eh  bien,  reprit  Nemours  ,  allons  donc 
l'un  &  l'autre  nous  précipiter  dans  cette 
tranchée  qu'on  prépare  fous  nos  yeux  , 
&  que  la  mort  feule  laiflfe  le  champ  libre 
au  plus  heureux,  en  le  délivrant  d'un 
rival.  Thémines  accepte  le  défi.  Les 
voilà  donc  tous  deux  à  la  tête  de  la  tran- 
chée ,  encourageant  les  travailleurs  , 
expofés  à  toute  l'artillerie  de  la  place , 
voyant  tomber millefoldats à  leurscôtés, 
fans  recevoir  eux  mêmes  la  moindre 
bîeiîiire.  Nemours  mande  cette  circonf- 
tanceà  Mademoifellelle  deJarnac,  &  il 
eft  aflTez  généreux  pour  lui  faire  valoir 
tout  le  courage  de  Thémines. 

Nous  abrégeons  tous  les  détails  de 
cette  guerre,  &   nous  nous  Mtons  de 

ramener 
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ramener  nos  braves  à  Paris.  M.  de  Ne- 
mours y  fit  à  fes  rivaux  une  guerre  diffé- 
rente ,  mais  qui  ne  demande  pas  moins 
«le  génie.  Qui  ne  fait  pas ,  d'après  l'im- 
mortel Roman  de  Madame  de  la  Fayette, 
que  le  galant  Nemours  pofTédoit  ce  grand 
art  de  la  manière  la  plus  fublime  ?  Honoré 
de  la  préférence  la  plus  marquée  &  la 
plus  publique ,  il  éprouve  le  fort  ordi- 
naire des  amans  favorifés  ;  &  Mademoi- 
fellede  Jarnac  l'éprouve  au flî  :  on  fait 
fur  leur  liaifon  des  épigrammes  ,  des 
couplets.  Un  aimable  fripon  s'en  moque: 
mais  Nemours  ne  fétoit  plus;  il  eft  véri- 
tablement épris.  Les  couplets  offenfent 
fon  fentiment  ;  il  fe  bat  contre  Thé- 
mines  i  il  veut  fe  battre  encore  contre 
Strozzi,  contre  tous  fes  rivaux.  Le  Roi 
l'en  empêche.  Il  déclare  hautement  qu'A 
veut  époufer  Mademoifelle  de  Jarnac. 

Madame  de  Nemours  s'y  oppofe.  On 
n'avoit  pas  encore  expédié  à  la  Chancel- 
lerie de  Rome  la  diflTolution  du  mariage 
de  fon  fils  avec  Madame  de  Horne  ;  elle 
fit  agir  puhTamment  au  facré  Collège, 
pour  arrêter  cette  expédition. 

Quelque  peine  qu'eût  M.  de  Nemours 
à  quitter  fa  maitrefle  ,  dans  Le  défir  de 

Mai  1786»  H 
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îui  plaire  &  de  la  pofleder ,  il  réfoiut 
d'aller  lui-même  dans  la  Capitale  de  la 
chrétienté ,  pour  obtenir  cet  acte.  Il  y 
avoitpoqr  ami  le  Cardinal  de  Médicis, 
neveu  du  Pape ,  &  il  efpéroit  fes  bons 
offices.  Ce  Cardinal  aimoit  les  arts,  & 
fur-tout  la  peinture  avec  paflîon.  Avant 
de  quitter  Paris ,  M.  de  Nemours  fit 
faire  par  un  Peintre  habile  les  portraits 
des  douze  plus  belles  femmes  de  la  Cour, 
habillées  en  faintes  &  fur  vélin  ,  pour 
être  mifes  dans  des  Heures.  On  fent  par- 
faitement que  Mademoifelle  de  Jarnaç 
devoit  briller  parmi  ces  douze  beautés: 
au0î  fut-elle  peinte  en  Madeleine.  La 
Reine ,  qui  étoit  de  la  Maifon  de  Médi- 
cis, &  qui  s'étoit  raccommodée  avec 
notre  Héroïne,  quand  elle  eut  eu  la 
preuve  que  M.  de  Nemours  vouloit  l'é- 
poufer ,  avoit  défiré  d'être  représentée 
en  Sainte-Anne. 

Le  beau  Nemours ,  muni  de  ce  préfent 
qui  devoit  faire  effet ,  félon  fon  voeu  le 
plus  cher,  prend  congé  de  la  beauté 
qu'il  aime  ,  en  fondant  en  larmes ,  & 
prend  la  route  de  Marfeiile,  pour  s'y  em- 
barquer. Il  débarque  à  Livourne  ,  &  fe 
rend  enfuite  à  Florence  ,  où  le  frère  du 
Pape  étoit  Grand-Duc  alors.  Il  y  trouve 
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ce   Grand-Duc   très-prévenu  en  favçur 
de  Madame  de  Horne  ,  &  le  défabufe. 

Il  arrive  à  Rome;  &  Ton  premier  foin 
eft  d'écrire  à  Mademoifelle  de  Jarnac. 
Après  toute  l'expreffion  de  fon  fenti- 
ment,illuimandeen  détail  tous  les  obfta- 
cles  qu'il  trouve.  L'Empereur  appuyoit 
fortement  les  intérêts  de  Madame  de 
Horne,  &  le  Marquis  de  Frefne,  Arnbaf- 
fadeur  de  France,  n'étoit  pas  trop  bien 
difpofé  pour  Nemours.  Le  Pape  étoit 
prévenu  défavorablement.  Mais  les  Am- 
baifadeurs  de  Venife  &  de  Savoie 
étoientpour  notre  Héro?. 

Il  fentit  cependant  que  lui  feuî  pou- 
voit  obtenir  l'expédition  de  la  rupture 
de  fon  mariage.  Et  dans  ce  défir ,  il  oublia 
toute  l'étourderie  françoife.  Il  vécut  à 
Rome,  comme  on  devoit  vivre  à  Rome 
dans  ce  temps.  Il  y  devint  férieux ,  com- 
pofé,  réglé  dans  {qs  manières  &  dans 
les  actions.  Il  retint  fa  langue.  On  l'ad- 
mira. C'étoit  Séneque  fous  les  traits 
d'Adonis.  Les  Docteurs  lecroyoient  plus 
favant  qu'Ariftote ,  &  les  Politiques  plus 
habile  que  Machiavel.  Mille  femmes 
vouloient  l'avoir;  mais  il  aimoit,  &  ne 
les  écouta  point.  Enfin  Je  Cardinal  de 
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Médicis ,  ravi  du  préfent  qu'il  lui  avoit 
fait  de  fes  douze  belles  petites  faintcs, 
foutenoit  fortement  fa  demande. 

Son  affaire  fembloit  prendre  la  tour- 
nure la  plus  favorable ,  lorfqu'il  vit 
que  le  zèle  de  fes  partifans  fe  refroidit 
tout  à  coup.  Mademoifelle  de  Jarnac  lui 
en  manda  le  fujet.  Tous  fes  rivaux  avoient 
déterminé  la  Reine  à  le  contreminer,  & 
c'eft  ce  qu'elle  fit  faire  par  le  Marquis  de 
Frefne.  Madame  de  Horne  arriva  elle- 
même  à  Rome  ;  &  fa  beauté,  qui  intérefla 
tout  le  monde,  fut  bientôt  le  plus  grand 
obltacle  de  M.  de  Nemours. 

L'affaire  manqua.  Notre  Héros,déchu 
de  fon  efpérance ,  conçut  un  grand  pro- 
jet, digne  des  anciens  Paladins  i  ce  fut 
d'aller  conquérir  une  des  îles  de  l'Archi- 
pel. Cette  île  foumife  ,  il  y  faifoit  venir 
fa  maîtrefTe  ,  &  y  régnoit  avec  elle.  Ce 
projet  refta  fans  exécution.  Mais  Ne- 
mours ayant  appris  la  révolte  des  Na- 
politains contre  les  Efpagnols,  entra 
dans  leur  ville.  On  lui  en  déféra  le  com- 
mandement. 

Ici  l'Auteur  attribue  à  M.  de  Nemours 
cette  grande  révolution  de  Naples ,  ar- 
rivé* fous  la  minorité  de  Louis  XIV ,  qui 
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fut  l'ouvragedeHenri  II ,  Duc  de  Guife  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  Mémoi- 
res que  ceDuc  nous  en  a  laiffés  ;  &  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  d'y  renvoyer 
nos  Lecteurs.  Nous  ajouterons  que  Ma- 
dame de  Home  n'eft  que  la  ComtefTe  de 
BoflTu,  que  ce  même  Duc  de  Guife  époufa 
à  Bruxelles  ,  &  qu'enfin  Mademoifelle 
de  Jarnac  eft  la  Princefle  Palatine  ,  dont 
on  vient  de  nous  donner  des  Mémoires. 

Après  ce  petit  aveu  que  nous  croyons 
devoir  à  nos  Lecteurs  ,  nous  continuons 
notre  Roman. 

Notre  Auteur  prétend  donc  que  pen- 
dant que  M.  de  Nemours  faifoit  les  plus 
inutiles  efforts  s  Rome  pour  obtenir  la 
cafiation  de  fon  mariage,  la  mère  de  ce 
Prince  obtint  un  ordre  pour  faire  enfer- 
mer Mademoifelle  de  Jarnac  dans  un 
ccuvent.  Nemours ,  apprenant  qu'elle  y 
étoit  traitée  en  criminelle  d'Etat ,  écrivit 
aufîi-tôt  à  la  Reine  pour  demander  fon 
élargiflement.  Mais  comme  on  fe  difioit 
de  la  fidélité  de  ce  Prince  pour  le  fervice 
du  Roi,  on  fut  bien  aife  de  garder  fa 
maîtreiïè  en  otage  ,  &  elle  n'obtint  fa 
liberté,  que loriqu'il  perdit  lui-même  la 
fccnneàNaples. 
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Prifonnier  des  Efpagnols  ,  il  trouva 
fa  captivité  bien  moins  cruelle  encore  que 
l'abfencè  de  ce  qu'il  aimoit.  Le  malheur 
de  ce  Prince  lui  fufcita  un  nouveau  rival  ; 
c'eft  la  Châtaigneraie,  dont  la  naiflance , 
le  mérite,  la  figure  n'étoient  pas  indi- 
gnes de  Mademoifeîle  de  Jarnac.  Il  pro- 
fita dei'inflant  où  fonamant  venoit  d'être 
précipité  dans  les  fers  ,  pour  lui  avouer 
fa  propre  défaite.  Ce  moment  n'étoit 
guère  favorable.  Mais  l'amour  de  cette 
belle  n'étoit  déjà  plus,  &  là  Châtaigne- 
raie étoit  bien  aimable.  L'infidèle  1  Elle 
l'aima.  Mais  elle  en  fut  bien  punie.  Les 
iemmes  commencèren  à  déchirer  fa  répu- 
tation ,  &  ne  lui  pardonnèrent  point  une 
tromperie  fi  criante.  Ses  adorateurs,  fu- 
rieux de  fes  dédains ,  l'épargnèrent  bien 
moins  encore.  Eile  fut  blâmée  dar»s  (a 
propre  famille  ,  &  fon  frère  fe  battit 
contre  fon  nouvel  amant.  On  connoît  ce 
duel  fameux  dans  notre  hilloire,  où  le 
frcrs  de  notre  Héroïne  coupa  la  cuiOTede 
la  Chataigneraye  ,  d'un  revers;  ce  qui 
fit  depuis  paffer  en  proverbe  ,  que  les 
.coups  imprévus  font  des  coups  de  Jarnac. 

Ce  dernier  trait  de  la  fortune ,  cette 
mort  violente  d'un  amant  chéri ,  tué  par 
fon  frère  ,  accabla  Mademoifeîle  de  Jar- 
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nac.  De  quoi  lui  avoient  fervi  fa  naif- 
fance,  fa  beauté  ,  fon  efprit,  fa  fierté  * 
tant  de  conquêtes  ?  Elle  avoit  fixé  le 
pins  volage  des  Princes,  &  le  plus  aima- 
ble rejeton  de  Patigufr.e  maHon  de  Sa- 
voie :  trop  peu  généreufe  pour  tant  de 
facrinces  qu'il  lui  avoit  faits,  elle  l'avoir 
facriné  dès  l'inftant  qu'il  étoit  devenu 
malheureux.  L'inforfune  de  la  plupart 
des  femmes  vient  d'un  excès  de  ienfibi- 
lité.  Ceft  le  défaut  contraire  qui  l'avoit 
jetée  dans  l'abîme."  Honteufe  cependant 
d'un  malheur  fi  bien  mérité,  elle  prit  la 
lution  de  renoncer  au  monde,  donc 
e'ie  auroitpu  faire  l'ornement. 

:ame  de  Cîèves,bien  plus  pure, 
rfavoit  pas  voaluépouferM.deNen.oura 
aimok,  parce  qu'elle  fe  perfuada 
qu'il  avoit  caufé  la  mort  de  fon  mari  ; 
&  par  une  vertu  rare  ,  elle  s'étoit  enter- 
rée dans  un  couvent  de  Carmélites  ,  où 
un  fi  grand  facrifice  abrégea  bientôt 
fes  jours. 

Mademoifelle  de  Jarnac  ,  n'ayant  que 
des  reproches  à  fe  faire  après  avoir 
trompé  ce  Prince  aimable,  fuivit  l'exem- 
ple de  Madame  de  Clèves ,  &  prit  éga- 
lement le  voile. 
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Voila  tout  ce  que  nous  avons  trouvé*  de  pi- 
quant dans  cet  Ouvrage  de  768  pages.  L'Auteur 
.  eit  en  général,  dans fes  récits, d'une  longueur  ex- 
trême ;  &  fans  parler  des  défauts  que  nous  avons 
déjà  trouvés  en  lui,  il  fourmille  encore  d'ana- 
chronifmes  ,  que  nous  ne  croyons  pas  devoir 
relever  en  détail.  Il  y  confond  les  temps  &  les 
tommes ,  faifant  vivre  fous  François  Ier  des 
perfonnages  qui  n'ont  brillé  que  fous  Charles  IX. 
Nous  avons  remarqué  auflî  l'infidélité  avec  la- 
quelle il  attribue  au  Duc  de  Nemours  l'expédi- 
tion de  Naples ,  fi  pollérieure  à  fon  Héros.  Il 
y  en  a  beaucoup  d'autres  dans  fon  0*vrage. 
Par  exemple ,  il  raconte  encore  l'hiftoire  de 
Tancrède  de  Rohan  ,  qu'il  juge  à  propos  d'ap- 
peler Tancrède  de  la  Trémouille  ,  &  qu'il  place 
4c  même  fous  François  1er  ,  quoique"  tout  le 
monde  fâche  qu'elle  appartient  au  règne  de 
Louis  XIV.  Ainfi  ,  fi  l'Auteur  de  cette  Nou- 
velle a  quelquefois  un  certain  air  de  Madame 
de  la  Fayette  en  liant  les  intrigues ,  il  eft  loin 
de  conferver ,  comme  elle,  la  vraifemblaacç 
hiftorique. 
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ROMANS    D'AMOUR. 

LE  POUVOIR 

DE  LA  VERTU, 

Par  M  a  b  a  m  e  de  Malume, 

En  deux  Parties  ;    17  80, 

■kkj.^p.^ _. 

^^  E  petit  Ouvrage  eft  dédié  à  M.  le  Marquis 
de  Genlis ....  Encore  à  M.  de  Genlis  1  dit 
Madame  de  Malarme  elle-même.  Eile  brave 
donc  l'opinion  publique.  Elle  a  déji  rendu  un 
premier  nommage  à  l'amitié  :  on  en  a  parle*, 
on  en  a  dit  ce  qu'on  a  voulu.  Elle  ne  l'ignore 
point ,  &  elle  recommence  .'....  Pourquoi  s'ar- 
rêteroit  elle  ,  fi  fon  eftime  l'entraîne?  Tous  ces 
petits  propos  du  Public  font-ik  d'une  confé- 
quence  égsle  au  plaifîr  de  célébrer  des  qualités 
dont  on  cft  tosché:    Madame  de  Maiarme,  qui 
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apparemment  eft  née  trèj-fenfîble  ,  croie  que 
l'intention  juftifie  toujours.  Elle  juge  d'ailleurs 
les  motifs  du  Public ,  &  ce  jugement  la  raiïure. 
T ai  quelques  ennemis  ,  dit-elle  à  M.  de  Genlis  ; 
vous  avec  beaucoup  d'envieux.  D'après  cela,  elle 
fe  croit  en  droit  de  prendre  fon  parti  ,  &  elle 
penfe,  peut-être  avec  raifon ,  que  ces  facrifices 
pénibles  que  l'on  fait  tous  les  jours  à  la  mali- 
gnité ,  tiennent  trop  à  la  foibleffe  ....  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  l'Ouvrage  eft  encore  dédié  à  M.  le 
Marquis  de  Genlis.  S:ms  nous  arrêter  à  ce  qu'on 
peut  penfer  du  procédé  ,  nous  allons  c\\:-i  ce  que 
nous  penfons  de  l'Ouvrage. 

Il  n'y  règne  pas  un  très-grand  intérêt  ;  mais 
on  éprouve  une  împreffion  douce  qui  ne  s'af- 
foiblit  point  ;  c'eft  la  vérité  des  moeurs  &  la 
fîmplicité  de  la  nature.  Il  faut  un  Roman  bien 
fupéfïeur  d'imagination,  pour  valoir  mieux  & 
faire  plus  d'honneur  qu'un  Ouvrage  qui  a  ce 
caractère.  On  juge  de  la  manière  dont  il  eft 
écrit ,  par  la  manière  dont  il  eft  compofé.  C'eft 
l'économie  fage  du  goût  :  par-tout  les  idées  Ce 
les  expreffions  font  comme  les  fentimeDs.  Ma- 
damé  de  Malarme  ,  en  un  mot ,  a  préféré  la 
(implicite  à  la  parure,-  mais  elle  a  évité  la  né- 
gligence. 
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Miss  Clarence  Weîldone  a  été  éle- 
vée en  France  avec  Eugénie  Daibrun, 
à  qui  elle  a  été  ravie  par  levceu  de  Tes 
parens  Çui  viennent  de  la  rappeler  à  ' 
Londres.Lesévénemens  qu'elle  va  éprou- 
ver feront  toujours  racontés  à  cette  amie. 

La  fortune  a  exercé  fes  caprices  en- 
vers les  parens,  qui  dévoient  jouir  d'une 
certaine  opulence,  &  qui  font  réduits  à 
la  médiocrité.  Le  commerce  devient  leur 
refïburce.  Leurs  vœux  ne  s'élèvent  pa3 
au-de{fus  devleurs  moyens.  Ils  fe  bor- 
nent à  ce  commerce  de  détail,  qui,  à 
Londres  comme  par-tout,  ne  donneguere 
que  Fexiftence.  Une  boutique  de  lingère 
va  renfermer  une  des  plus  jolies  person- 
nes de  Londres. 

MifTClarence  eft  bientôt  troublée  par 
les  pourfuitesd'un  de  ces  audacieux  bril- 
lans  qui  achètentla  beautélorfquelle  veut 
fe  vendre.  C'eft  Milord  SancVick,  Il 
l'a  vue  au  Wauxhall,  en  a  été  frappé, 
a  ordonné  qu'on  la  fuivît.  Il  a  befoin  de 
dentelles ,  il  peut  les  payer ,  il  les  payera 
bien:  moyen  certain  pour  avoir  la  mar- 
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chande  &  la  marcbandife.  Voilà  ,  du 
moins  comme  raifonne  Sandwick. 

Suivons -le  chez  Clarence.  «  J'entre, 
dit-il  à  un  ami ,  &  ne  vois  que  deux 
filles  afiez  fraîches ,  mais  fans  beauté. 
Je  demande  des  dentelles.  On  appelle 
Miftriff  "Welldone  :  une1" porte  s'ouvre  > 
deux  femmes  s'avancent,.  &  je  vois.... 
cette  jolie  enfant  que  je  cherchois.  Ma 
vue  la  fît  rentrer,  &  la  mère  vint  feule 
à  moi.  =  Que  dé  Ci  re  Mil  ord?=>=  Des  den- 
telles. . . .  &  beaucoup.  =  Milord  Va  être 
fervû  On  me  préfente  de  miférables  den- 
telles. J'en  demande  le  prix,,  je  les  paye 
fans  marchander,  &  me  retire,  en  pro- 
mettant à  M  iftrhT  Welldone  de,Iui  don- 
ner ma  pratique  ». 

Il  revient  fi  fouvent ,  &  fes  empiètes 
font  fi  nombreufes  ,  qu'enfin  il  épuife  la 
boutique.  Alors  on  réconduit  poliment, 
en  lui  difant  que  de  pîufieurs  jours  il 
ne  fera  poflible  de  lui  faire  des  fourni- 
tures nouvelles.  Terrible  contre-temps  f 
Maic  les  ieducleurç.  font  inventifs.  Sand- 
wick  dailleurs  eft  fécondé  par  un  valet 
plus  adroit,  plus  fourbe,  plus  hardi  que 
tous  ceux  qu'à  deftinés  Molière.  De  la 
réunion  de  ces  forces.,  il  réfulte  un  at- 
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taque  vigoureufe  &  confiante,   qu'é- 
prouve la  vertu.  La  maiheureufe  Cla- 
rence  aidoit  encore  à  leur  pourluite  par 
les    difpofitions   fecrètes  de  Ion  cœur. 
Elle  avoit  diftingué  Milord ,  le  jour  qu'il 
avoit  été  frappé  de  fes  charmes.  Dis- 
tinguer un  Seigneur  jeune,  aimable,  Se 
s'apercevoir  qu'on  lui  plaît  ;  voilà  déjà 
bien  du  danger  :  apprendre  enfuite  que 
ce  Seigneur,  dominé  par  fon  goût,  fait 
des  démarches,  fe  plie  à  tout,  prodigue 
l'or,  montre  de  la  patience ,  fuit  un  plan 
de  conduite;  ah  !  le  cœur  devient  bien 
foible  quand  on  réfléchit  à  tout  cela. 
Glarence  doit  réfléchir  beaucoup  ,  car 
elle  eft  fiée  très-fentible ;  &  ion  fait  que 
ces  réflexions  donnent  un  grand  empire 
au  mortel  fortuné  qui   les  fait  naître. 
Cependant  la  vertu,  plus  puiflante  que 
l'amour,  détend  fon  cœur  contre  toutes 
les  attaques ,  &  il  ne  lui  vient  pas  une 
feule  idée  qui  l'expofeà  favorifer  le  fen- 
timent  qu'elle  doit  condamner.  Il  arrive 
des  événemens  -,  &  Sandwick  fait  des 
tentatives   dont    la   fédu&ion  pourroit 
être  le  réfultat.  C'arenceréfifte  toujours; 
&  les  nouvelles  preuves  d'amour  quelle 
reçoit  fans  ceffe,  oe  produifent  chaque 
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jour  qu'une  réftftance  &  des  précautions 
proportionnées  à  fon  danger.  De  cette 
façon,  elle,  peut  compter  long-temps  fur 
fa  vertu,  même  en  connoiffant  toute  fa 
foiblefTtr;  &cela  fait  une  allez  douce  fitua- 
tion  pour  une  femme  :  car  il  eft  doux  de 
jouir  de  fa  fenfïbilité  &  de  fa  raifon  tout 
enfemble. 

Mais  voici  un  changement  de  fitua- 
tion.  Gar-ence  a  plu  à  un  autre  Sei- 
gneur que  Milord  Sandwick.  Elle  eft  en- 
levée ,  &  conduite  dans  une  terre  éloi- 
gnée. Voilàdabord  une  très-grandeperte 
pour  elle.  Jufques  -là  (a  réfifta.nce  avoit 
un  mérite  particulier;  elle  aimoit,  &  elle 
fe  défendok  j  elle  jouhToit  intérieure- 
ment de  la  gloire  attachée  à  la  vertu; 
fon  amant  d'ailleurs  devoit  l'en  aimer 
davantage;  fon  eftime  devoit^être  pro- 
portionnée à  fon  amour  ;  &  l'eitime  d'un 
amant  eft  d'un  grand  prix.  Ici  c'eft  un 
combat  fans  gloire;  car  c'eft  un  effort 
fans  vertu.  Un  mal-hçnnête  homme  qui 
vous  enlève  brutalement  ,  fans  avoir 
même  tenté  de  plaire ,  eft  un  objet  vil 
qu'on  méprife,  &  la  nature  le  repouffe 
avec  horreur.  Sandwick  s'offre  à  fa 
penfée.  La  violence  quelle  éprouve  le 
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lui  rend  plus  cher.  E!!e  n'a  point  dé- 
pofé  fes  idées  particulières  dans  Tes 
mémoires  -,  mais  peut  -  être  que  fi  le 
Lord  le  fût  offert  danscette  circonftance, 
pour  la  fouftraire  à  (on  ravifïeur,  avec 
l'air  toujours  fournis,  avec  cet  art  qui 
conduit  une  femme  >  de  la  reconnoif- 
fance  à  la  foibîefle,  peut  -  être  que  lon> 
coeur....  Mais  ne  rifqucns  point  d'ou- 
trager la  vertu  ,  en  déhVnTant  trop  bien 
la  nature. 

Quoi  qu'il  en  foit,  en  la  voyant  ex- 
pofée  à  la  brutalité,  on  iouhaite  que 
l'amour  vienne  à  fon  fecours  ;  &  voilà 
Sandwick  qui  fe  préfente.  Il  l'enlève 
à  ion  toun  elle  eft  déformais  fous  la 
gardevde  fon  amant.  On  refpire  pour 
elle;  &  Ton  penfe  quel  fi  Milord  fe  con- 
duit bien  ,  &  fi  elle fuccombe  enfin ,  elle 
aura  une  exeufe  qui  rachète  bien  des 
fautes,  &  des  dédommagemens  qui  ré- 
parent bien  des  pertes.  Mais  Milord ,  trop 
amoureux  ,  n'obferve  pas  les  règles  (i 
nécelTaires  de  l'attaque  ;  &  Clarence,qui 
les  exige  fans  les  connokre,  fe  révolte 
&  s'enfuit.  C'eftà  préfent  qu'elle  eft  vrai- 
ment à  plaindre.  Elle  ne  connoît  pas 
allez  la  nature,  pour  chercher  des  ex- 
eufes  au  coupable-,  &  elle  connoit  trop 
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bien  l'amour,  pour  penferà  le  défendre. 
Douces  illulions  qui  la  fouteniez  ,  doux 
plaifir  de  l'eftime,vous  lui  êtes  ravis. 
Elle  eft  loin  de  fa  mère ,  &  elle  a  perdu 
fon  amanr.  Elle  l'a  perfiu ,  car  elle  ne 
peut  plus  l'aimer  fans  rougir;  elle  ne 
peut  plus  penfer  à  lui  fans  fe  condam- 
ner à  la  haine.  Il  n'a  pas  craint  de  la 
perdre!  il  a  ofé  l'offenfer! Comment  fe 
oiflimuler  fon  crime  ,  &  comment  ne 
pas  le  haïr? 

Elle  a  fui  du  château  de  Milord  ;  nous 
l'avons  dit.  Son  ame  haute  lui  a  prêté 
des  forces.  Sa  fituation  eft  affreufe  i  elle 
la  peint,  &  on  la  partage.  Dans  la  nuit  ! 
dans  les  bois  !  emportant  le  trait  qui 
Va  déchirée...!  Sans  connoiiTance  des 
routes,  fans  aliment  pour  fe  foutenir, 
marchant  toujours  fans  pouvoir  fuppor- 
ter  le  poids  de  fon  corps. ...  le  coeur  pal- 
pitant de  crainte  &  de  foibleflfe ...  le 
cri  des  animaux  fauvages,  une  nuit  éter- 
nelle, quel  état!... 

Le  jour  paroît  enfin.  Ses  rayons  con- 
folateurs  renouvellent  fon  exift#nce. 
L'efpérance  eft  une  nouvelle  vie.  Elle 
découvre  des  murs  qui  s'étendent  en 
longueur.  Ils  annoncent  des  lieux  habi- 
t  es.  Elle  les  fuit.  Une  porte  s'offre  à  feç 
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yeux  :  elle  etoit  ouverte  ,  elle  entre..,. 
Un  homme  en  robe  de  chambre  ,  tenant 
un  livre  à  la  main  ,  &  paroifTant  fort 
occupé  de  fa  le&ure  ,  fut  le  premier  ob- 
jet qu'elle  déceuvrit.  Elle  l'aborde  ,  & 
tombe  à  fes  genoux  =.  Monfîeur,  par- 
don, je  me  meurs,  je  ne  me  foutiens 
plusx=.  Il  la  relève ,  il  la  foutient.  =  Qui 
êtes- vous,  jeune  fille?  d'où  venez-  vous? 
que  vous  eft-il  arrivé.  =  Oh  !  Monfieur, 
ayez  pitié  d'une  infortunée;  je  n'ai  que 
la  force  de  vous  dire  que  je  me  meurs 
de  fatigue  &  de  befoin.  =  Appuyez- vous 
fur  mon  bras.  Mais  quoi....  vos  pieds 
font  nus.... Prenez  mes  pantoufles;  j'irai 
bien  jufqu'à  la  maifon  fans  elles..., 
Pauvre  petite  !  en  quel  état  elle  eft  ! 

Soutenue  par  lui ,  elle  arrive  à  un 
château  fuperbe.  =  Pafïbns  par  cet  ef- 
calier  dérobé  ;  il  eft  inutile  que  mes  gens 
vous  voyent  dans  cet  état. 

En  entrant  dans  fa  chambre,  il  la  fit 
affeoir  fur  un  fauteuil.  Et  après  luiavoir 
fait  avaler  quelques  cordiaux  ,  il  lui  dit 
avec  bonté.  =  Fermez  la  porte  ,  St  re- 
pofez-vous  fur  ce  lit;  dans  quatre  heures 
je  reviendrai  avec  ma  femme  de  charge; 
c'eftune  bonne  perfonne;  elle  vous  ap- 
portera à  déjeûner ,  &  tout  ce  qui  pourra 
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vous  être  nécefl^ire  pour  votre  foula- 
gement.  Do  rnez  fans  crainte  d'être  in 
terrompùe  :  je  vais  continuer  ma  pro* 
menade  journalière. 

Il  la  Jaifla  ,  &  Cbrence  s'endormit 
bientôt.  Après  urt  fërnpis  a:Tez  long,  un 
léger  bruit  la  réveil!^  :  c'étoit  le  bien- 
faiteur i  accompagné  cfa  la  femme  qu'il 
avoit  annoncée.  Elle  apportoît  du  cho- 
colat :  fa  phyfionomie  infpiroit  la  con- 
fiance. =  Prenez  ce  chocolat,  Miflf,  il 
t  :us  reftaurera.  Le  maître  ajouta  :  pour 
vous  encourager,  nous  déjeunerons  en- 
fembîe.  ==  Avant  tout,  dit  cette  femme, 
il  N4ilord  voulbit  s'éloigner,  je  crois  que 
MifT  ne  feroit  pas  fâchée  de  changer  de 
linge  &  d'habits.  =  Tout  comme  il  vous 
plaira.  ...Il   forcit. 

Cet  homme  étoit  un  Dieu  ;  il  etoit 
du  moins  celui  des  malheureux.  Il  avoit 
été  malheureux  lui-même  ,  non  par  la 
privation  des  biens  dont  l'œil  mefure 
l'étendue  ,  mais  par  les  peines  do-cœur  , 
par  ces  peines  qui  (ont  fi  communes  dans 
les  rangs  élevés  ,  malgré  l'orgueil  qui 
les  diflimule  avec  tant  d'effort.  Il  avoit 
beaucoup  fouffert,  avec  l'air  de  jouir 
beaucoup.  Il  avoit  éprouvé  fur-tou:  la 
frauvaife  foi,  ce  fléau  terrible  de  lafo" 
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ciété;  il  avoir  femé  ks  bienfaits  dans  les 
champs  de  l'ingratitude  ,  les  confidences 
dans  les  champs  de  la  perfidie,  11  avoit 
pu  croire  que  la  feniibilité  étoit  le  plus 
grand  des  maîheursî  &  s'il  n'étoit  pas 
devenu  féroce,  après  avoir  fait  cette  ré- 
flexion ,  c'eft  que  la  réflexion  ne  p. 
plus  rien  fur  une  ame  dont  la  bonté  efr. 
devenue  le  befoin  par  l'habitude. 

Après  que  Clarence  lui  a  raconté  fes 
trilles  aventures,  pour  la  cor.foler  &c 
pour  fortifier  fon  ame,  il  lui  confie  les 
ctuel'es  épreuves  qu'il  a  faites  pendant: 
long-temps  :  ce  font  autant  de  tableau* 
qui  inltruiknt,  &  qui  révoltent  celui 
même  à  qui  ils  n'apprennent  rien.  Chaîne 
coup  de  pinceau  laiffe  une  trace  pro- 
fonde. 

Ces  confidences  mutuelles  produifent 
l'eftime,  la  (y  mpathie ,  la  confiance,  tous 
les  fentimens  qui  ne  font  pas  l'amour, 
expliquons  nous.  L'amour,  dans  Milord 
Power,  ne  peut  plus  naîrre  qu'avec 
l'efpoir.  II  a  cinquante-quatre  ans  ,  &  il  eft 
modefte  :  Clarence  eft  belle  &  jeune  ; 
il  voit  entre  elle  &  lui  une  difpropor- 
tion  que  la  modeflie  peut  exagérer,  mais 
quiexifte,  &  qu'on  doittoujours  craindre, 
quand  on  raifonne.  l\  ne  fe  permet  donc 
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qu'on  goût  vif  &  des  fentimens  tendres. 
II  n'en  faut  pas  tant  pour  fe  croire  amou- 
reux quand  on  efr  jeune.  Mais  Milord 
connoît  mieux  l'amour,  &  il  eft  dans  lage 
©ù  l'on   ne  peut  plus  fe  tromper  aux 
mouvemens  de  fon  coeur.  Ce  que  Ca- 
rence reffent  pour  lui  n'eft  pas  de  l'amour 
non  plus ,  parce  qu'elle  aime  toujours 
l'objet  qui  l'a  offenfée,  &  qu'on  n'aime 
pas  deux  objets  à  la  fois:  mais  une  ef- 
tfime   infinie,   une  reconnoiflance  fans 
bornes,  un  refpecl  tendre ,  tout  ce  qui 
peut  lier   deux  âmes  que   la  réflexion 
éclaire  ,  animoit  fon  cœur,  &  l'attachoit 
à  lui  chaque  jour.  Power  n'en  voûtait 
pas  davantage  ;  mais  maigre'  la  beauté 
de  MifT,   il  n'auroit  pu    fe  contenter 
d'un  moindre  partage.  Les  plaifîrs,  les 
paflions    l'avoient  trompé,  fans  étein- 
dre le  feu  de  fon  ame;  pour  être  heu- 
reux, il  faîlôit   qu'il   trouvât  des  fen- 
timens. Convaincu  que  fes  vœux  pou- 
voient   être  remplis ,  il  commença  fa 
deftinéé  par  la  manière  aimable  &  noble 
dont  il  offrit  fa  main.  Clarence  l'accepte, 
quoiqu'avec  une  paiîïon  dans  le  cœur , 
parce  que  fes  principes  lui  répondoient 
de  fa  conduite  :  elle  ne  craignit  pdint 
qu'un  homme  qui  avoit  mérité  fon  mé- 
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pris,  pût  nuire  au  bonheur  d'un  objet 
auiîi  digne  de  (on  eftime.  Elle  n'ignoroit 
pas    cependant    que   trop    d'exemples 
funeftes  fembloient  condamner  fon  ex- 
trême fécurité.  Mais  il  eft  un  charme 
attaché    à   la    vertu    dont    elle   étoit 
remplie  ,  &  qui  lui   répondoit  d'elle- 
même.  Elle  époufa  Power;  &  fon  bon- 
heur fut  long-temps  inaltérable,  quoi- 
que l'image  de  Sandwick  vînt  fouvent 
s'offrir  à  fes  yeux.  Mais  cet  amant, ins- 
truit de  fon  nouvel  état,  &  déiefpéré 
de  l'avoir  perdue ,  trouva ,  dans  (es  ré- 
flexions &  dans  fes  regrets,  des  leçons 
qui  changèrent  fon  caradère;  il  lui  fut 
impofïible  de  vivre ,  fans  informer  de  fa 
métamorphofe  l'objet  à  qui  il  en  avoit 
l'obligation.  Ici  commencent  cesfcènes 
muettes,  ces  révolutions  fecrètes,  qui 
livrent  tant  de  femmes  eftimables  à  des 
combats  dont  le  mérite  n'eft  pas  aflez 
refpec~té.   La  froide    indifférence,   qui 
ufurpe  fi  fouvent  le  nom  de  vertu ,  eft 
bien  peu  refpeétable ,  auprès  de  cette 
réfiftance  pénible  &  ignorée ,  dont  les 
efforts  fe  cacjient  fous  l'apparence  de 
la  plus  grande  tranquillité.   Sandwick 
épuifoit  tout  pour  apprendre  à  C  la- 
tence les  remords  &  les  tourmens  de 
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fon  cceur-,  la  tendre  Milady  lui  rendoit 
intérieurement  cette  juftice  qui  a  perdu 
tant  de  femmes.  Eh  !  comment  n'être 
pas  jufte  envers  l'objet  qu'on  aime, 
quand  il  a  des  vertus ,  &  plus  encore , 
quand  ces  vertus ,  nées  des  réflexions 
&  du  repentir ,  font  une  preuve  de  fon 
amour?  Mais  le  fond  de  fon  cœur  ref- 
toit  toujours  impénétrable  aux  yeux  du 
Milord.  Comme  ce  qu'elle  éprouvoit 
n'étoit  pas  de  la  foiblefle,  ce  qu'elle 
oppofoit  ne  paroiffoit  qu'une  réliftance 
naturelle  :  maîtreiïe  de  fa  conduite  par 
la  force  de  fa  raifon,  elle  favoit  donner 
à  cette  oppofîtion  confiante  le  carac- 
tère de  la  lîmple  indifférence.  Sandwick 
ne  pouvpit  pas  même  foupçonner  qu'il 
étoit  craint  ;  il  croyoit  feulement  qu'il 
n'étoit  pas  aimé. 

Cette  utuation  touche  trop  ,  pour  fe 
complaire  à  la  voir  durer.  Contentons- 
nous  d'avoir  joui  de  la  vertu  de  Milady 
Power,  &  ne  forçons  point  les  âmes 
fenfïbles  ,  qui  verroient  fes  tourmens  fe 
prolonger,  à  dire,  après  Labruyère  : 
II  e(l  dans  la  vie  de  fi  tendres  engage- 
mens  ,  de  fi  doux  plaijîrs  ,  qu'il  devroit 
être  au  moins  permis  de  fouhauer  au  ils 
ne  fujjent  pas  défendus. 
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Milady  Power  vit  finir  ces  agita*- 
tions,  ces  combats ,  dont  la  fource  ref- 
pectable  n'avait  jamais  été  altérée  par 
le  défir  de  les  voir  finir  *  mais  on  peut 
dire  qu'elle  n'arriva  au  terme  de  Tes 
peines,  que  par  une  peine  plus  grande 
encore.  Elle  vit  mourir  cet  époux ,  dont 
les  vertus  avoient  été  l'aliment  &  la 
récompenfe  des  tiennes.  Long  -  temps 
inconsolable,  elle  ne  fongea  pas  même 
qu'elle  étoit  devenue  libre  ;  elle  ne  fentit 
que  fa  perte  ,  que  la  privation  cruelle 
de  tant  de  biens  réunis  dans  la  fociété* 
d'un  homme  fenfible  ,  délicat ,  &  ver- 
tueux; Se  le  moment  où  elle  perdit  un 
époux  ,  fut  celui  où  elle  penfa  le  moins 
à  couronner  un  amant.  Sandwick  ref- 
peâta  fa  jufte  douleur  ;  &  fon  premier 
titre  ,  après  qu'elle  put  s'occuper  de 
lui,  fut  de  l'avoir  rtfpeétée.  Elle  fe 
rendit  enfin  à  des  voeux  qu'elle  ne  pou- 
voit  plus  ne  pas  partager  ;  &  en  fe  don- 
nant ,  elle  eut  le  doux  plaifir  de  penfer. 
qu'elle  couronnoit  fon  ouvrage. 
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APPROBATION. 

J?  'ai  lu  ,  par  ordre  deMonfeigneurle  Garde 
des  Sceaux ,  le  Volume  de  la  Bibliothèque  des 
Romans  pour  le  mois  de  Mai.  Le  zèle  a£ti£ 
Se  éclaité  du  Rédacteur  de  cet  Ouvrage  ,  le 
choix  diftingué  de  fes  Coopérateurs ,  Se  l'abon- 
dance des  fources ,  le  tendront  toujours  intérêt* 
font  &  précieux.  A  Paris,  le  1?  Avril  1785. 

Ra  vi iv, 
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UNIVERS  E LLE 

DES  ROMANS; 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Dàn  s  lequel  on  donne  ïanalyfe  raifonnée  des 
Romans  anciens  &  modernes,  François ,  ou 
traduits  dans  notre  Langue;  avec  des  Anecdotes 
&  des  Notices  hiftoriques  &  critiques  concernant 
les  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages  :  ainfi  que  les 
Mœurs ,  les  Ufages  du  temps ,  les  circonjiances 
particulières  &  relatives ,  &  les  Personnages 
connus ,  déguifés ,  ou  emblématiques, 

JUIN    1786. 

A    PARIS, 

Au  Bureau,  rue  Mêlée,  N°.  yp ,    pour 
Paris. 

Au  Bureau  ,  &  chez  Demonvillê  ,  Im- 
primeur-Libraire de  l'Académie  Françoife 
rue  Chriftine  ,  pour  la  Province. 
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PREMIERE   CLASSE. 
ROMANS   ÉTRANGERS. 

NOTICE 

D'UN    OUVRAGE 

CURIEUX  ET  INTRADUISIBLE , 

Intitulé; 

OPUS   Merlin i    Cocaii  ,    Potix 

Maniuani  ,  Macaronicoruro; 

Tûtum  in  priflinam  formam  ptr  mt  Ma- 
giftrum  Aquarium,  optimèredaftam,  &ç. 
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C efl- à-dire  ; 

LOUVRE  des  Macaronies  de  Merlin 
CocaÏe  ,  Poëte  de  Mantoue , 

Rédigée,  félon  fa  forme  primitive,  par 
moi  DoUeur  Pot-à-Ccau  ,  &  enrichie 
de  notes  ;  le  tout  à  merveille. 

Venife,  i;  ...  in-8°.  -  to  ,  i^O., 

apud  Bevilacquam,  1613  ,  in-12. — 

Amjlerdam,  l6pi,  6-c. 

Traduit  en  françois ,  avec  le  titre 
d'Hiftoire  Macaroniam  de  Merlin  Cocau% 
prototype  de  Rabelais,  &c.  Pans,  1606 , 
in-12.  2  vol. 

La  Tradudion  eft  méprifée,  &  rOu- 
v7age  en  effet  n'eft  pas  d'un  genre  a 
être  traduit.  . . 

Cependant  il  eft  plein  de  fcience. 
de  moralités,  de  gaieté;  &  la  verve |de 
l'Auteur  y  paraît  toujours  adrrnrabîe. 
Comme  au  fond  ce  n'eft  qu  un  Roman 
qui  joue  auffi  les  Romans,  nous  allons 
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mettre  les  Le&eurs  à  portée  d'en  faifïr 
toutes  les  finefles ,  ou  bien  de  s'en  pafler. 

Tout  eft  ici  badinage  -,  on  n'épar- 
gnera perfonne  ,  &  l'on  commence 
par  les  érudits  &  les  Libraires.  Celui 
qui  eft  cenfé  avoir  fait  l'édition  que 
nous  avons  fous  les  yeux  ,  eft  pfeudony- 
mement  appelé  Buveur  d'eau  ,  Bcvil- 
acqua,  raillerie très-intelligiblepour  ceux 
qui  connoiffent  Us  gens  d'imprimerie. 

Les  dédicaces,  préfaces,  épîtres,  apo- 
logies font  autant  de  bottes  ingénieufes 
du  même  genre ,  &  tout  le  Livre  n'eft 
qu'une  fatire  de  tous  les  états  de  la  vie  *, 
mais  une  fatire  fans  fiel,  fans  perfonna- 
lités,&  dont  malheureufement  toute  la 
graceeft  perdue  pour  ceux  qui  nefavent 
pas  à  la  fois  le  latin ,  l'italien,  &  les  patois 
de  l'Italie;  les  fottifes  des  anciens  Com- 
mentateurs ,  celles  des  Ecrivains  de  la 
latinité  moderne, «les  petits  ufages  qui 
diftinguent  les  petits  cantons  de  ces  pro- 
vinces impériales  aujourd'hui, les  vieux 
Romans  de  la  Chevalerie  d'Europe,  & 
l'efpèce  de  philofophie  qui  difpofoit  i.os 
aïeux  à  toutJire  &  à  tout  entendre,  fans 
rougir  ;  non  que  ce  livre  foit  immodefte , 
mais  parce  qu'il  eft,  en  plus  d'un  de  fes 
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beaux  endroits,  ce  que  nous  appellerions 
cyniquementgroflier.LesfiècIesrobuftes 
avoient  une  franchife  qui  nous  paroît 
maintenant  impudence  ;  &  notre  déli- 
catefTe  aduelle,  fans  nous  rendre  meil- 
leurs, nous  a  peut-être  rendus  trop  fuf- 
ceptibles. 

Le  ftyle  macaronique  eft,  quant  à  la 
partie  technique,  un  mélange  de  mots 
latins  &  des  dictions  les  plus  familières 
d'une  langue  vulgaire  quelconque.  La 
tournure  eft  toujours  latine,  ainfï  que 
les  terminaifons.  Les  mots  de  la  langue 
ordinaire  confervent  leur  ortographe, 
&  fe  prêtent  à  rendre  la  profodie  latine 
toujours  probable  &  plaiîante.  Ce  n'eft 
pas  Iatinifer ,  c'eft  fe  jouer  des  deux 
langues  à  la  fois,  avec  un  artifice  plus 
difficile  qu'on  ne  penfe,  &r  traduire  en 
ridicule  l'-abfurdité  des  modernes  qui 
ont  inondé  la  Littérature  d'Ouvrages 
latins. 

Quant  à  la  partie  cara&ériftique ,  ce 
/lyleeft  populairement  franc  &  balourd, 
comme  celui  d'Arlequin,  mais  comique, 
point  fi  bête  ;  &  il  a  fes  beautés  de  poé- 
fîe,  fes  traits  d'efprit  &  de  fentiment , 
une  efpèce   de  goût,  d'omemens,qui 
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lui  eft  propre,  comme  il  a  d'ailleurs  (es 
mignardifes  &  Tes  nigauderies  char- 
mantes. 

Les  Macaronées  de  Merlin  Cocaïe 
font  les  premières  que  nous  connoif- 
fions.  Elles  font  mêlées  de  patois  di- 
vers, du  vénitien  ,  du  mantouan ,  du 
breffan  ,  du  bergamafque  ;  on  y  trouve 
des  expreffions  gênoifes  &  napolitaines: 
il  fe  permet  auffi  des  mots  qui  ne  font 
d'aucune  langue,  &•  il  les  explique  par 
d'autres  qui  ne  font  d'aucune  langue  non 
plus,  avec  une  malice  fort  agréable, 
même  pour  le  Le&eur ,  qui  en  eft  la  vic- 
time, &  qui  fe  tue  à  le  deviner. 

Ce  defTein  de  contrarier  les  Latiniftes, 
qui  fourmilîoient  alors  chez  tous  les 
peuples,  annonce  au  moins  du  bon  fens 
dans  un  homme  qui  écrivoit  il  y  a  tout 
à  l'heure  trois  (iècles.  L'empire  de  la 
férule  étoit  encore  dans  fa  vigueur,  & 
il  a  caché  ce  bon  fens  fous  le  bonnet  de 
la  fottife,afin  qu'il  n'y  eût  que  les  gens 
d'efprit  qui  l'entendiflènt.  Au  furpîus, 
les  Lettres  n'étant  faites  que  pour  l'amu- 
fement  des  peuples,  ce  genre  baroque 
y  contribuoit  tout  auffi  bien  que  les 
genres  à  prétention. 

A  iv 
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Toutes  les  Macaronées  font  fabri- 
ques ,  mais  fi  indirectement,  que  l'efpèce 
de  perfifflage  qu'elles  emploient  peut 
produire  unbienplusfûr  que  lefarcalme; 
c'eft  d'une  main  de  velours  qu'elles  dé- 
couvrent le  côté  ridicule  des  choies  que 
le  monde  confïdère  du  côté  de  l'impor- 
tance. Nous  en  avons  une  intitulée  ,  de 
bdlo  huguenot ico  ,  qui  eft  de  la  main  d'un 
Poète  de  Cour  (  Remy  EelUau  ) ,  &  dont 
le  charme  fecret  &  très-philofophique 
étoit  fait  pour  apprendre  à  rire,  au  mi- 
lieu des  calamités  publiques,  en  même 
temps  que  pour  calmer  les  efprits,  en 
les  éclairant  fur  les  motifs  des  puiflans 
qui  agiffoient  de  part  &  d'autre  dans 
cette  grande  affaire. 

La  Macaronée  d'Antoine  de  Arena^ 
Provençalls,  adfuos  compagnones ,  ne  porte 
que  fur  des  tons  &  des  ufages  de  fociété. 
Celle  de  Michel  Morins  de  fa  vie  6c  fa 
mort  défaftreufe,  ne  paroît  en  vouloir 
qua  la  morgue  littéraire  &  à  Timpofture 
afresftée  des  difeours  académiques. 

Il  auroitéié  furprenant  que  le  peuple 
le  plus  gai  de  la  terre ,  que  le  François , 
qui  a  inventé  legenre  poi{Tard,&  legenre, 
plus  élégant  &  plus  fpirituel,  du  recueil 
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decesMeflîeurs&  deces  Dames,  eût  né- 
g! igécelui-ci,  qui  auroit  exercé  fa  joyeufe 
humeur  beaucoup  plus  long-temps,  fans 
les  difficultés ,  fans  le  petit  vernis  de  pé- 
dantifme  qui  lui  eft  inhérent,  &  qui  a 
fervi  à  le  décrier ,  parce  que  les  gens 
du  monde ,  ordinairement  formés  d'étu- 
des légères ,  n'aiment  pas  les  difficultés 
quin'exiftentpas  pour  les  autres,  &  que 
les  gens  du  monde  font  règle  pour  tous 
les  Ouvrages  d'efprit  en  France. 

Sur  l'origine  du  mot  Macaronicjuc ,  des 
Savans  ont  cherché  une  éty  mologie  dans 
les  macaroni,  qui  font  un  mélan^d  de 
beurre,  de  farine,  &  de  fromage.  Cette 
étymologie  leur  a  été  découverte  par 
l'Editeur  de  Merlin  Cocaïe  ,  qui  n'a  pas 
vouludirefonfecret,&  qui  s'eftamuféà 
exercer  leur  brillante  imagination.  Nous 
avons  déjà  dit  qu'il  avoit  eu  l'intention  de 
fe  déguifer  &  de  fe  préparer  une  juftifi- 
cation.  lia  pris,  parmi  les  dictons  po- 
pulaires, celui  de  Macaroni,  qui  eft  enc  >re 
ufité  pout  défigner  un  lourdaut.  Les 
Allemands  difent  mangeurs  de  choux;  nous 
difons  caboches  ,  ou  têtes  de  choux  cabus  • 
&  les  Lombards,  mangeurs  de  maccroni 
pour  inculper   un  homme   de  betife3 
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d'ignorance ,  &  de  rufticité  ,  qui  font  les 
qualités  apparentes  que  Cocaïe  a  voulu 
donner  à  fa  poéfie  (ï). 

Il  y  a  des  macaronées  dans  toutes  les 
langues  littéraires;  on  en  peut  voir  d'al- 
lemandes &c  de  flamandes  dans  le  recueil 
intitulé  FacttiizJFacmarum  ,  connu  de 
tous  les  curieux.  On  voit  chez  tous  les 


(\  )  Mangeurs  de  choux ,  parce  que  ce  légume , 
abandonné  au  peuple,  ell  bon  pour  la  lanté  Se 
peu  favorable  à  Tefpèce  de  digeftion  qui  anime 
le  cerveau. 

Têtes  de  choux  cahus  ,  parce  que ,  fulvant  le 
proverbe,  les  grofTes  têtes  ne  font  pas  la  grande 
cervelle. 

Mangeurs  de  macaroni,  parce  que  I'ufage  des 
pâtes  graftes  annonce  un  dtomac  abfovbant,  qui 
favorife  plus  rauimalicé  que  l'intelligence.  On 
dit  encore  populairement  hête  à  -pain  ,  parce 
qu'on  gros  margeur  de  pain  fe  fait  tin  fang  grof- 
fier  &  excrémenteux  ,  qui  fe  traîne  lourdement 
danslesveines  ,  qui  chargeles  fibres  au  lieu  de  les 
vibrer,  qui  envoie  peu  d'efprits  au  cerveau,  & 
qr.i  fait  dire  par  les  bonnes  femmes  :  Mange  du 
vain  ,  mon  enfant;  &  Jï  tu  n'es  pas  grand  clerc  i 
vi  firas  grand-père. 
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peuples  cette  idée  de  déguifement  (qui 
d'une  façon,  qui  d'une  autre).  Le  taJent 
de  dire  la  vérité  n'a  jamis  été  libre  nulle 
part ,  &  Ja  tolérance  à  Ton  égard  n'a  été 
qu'un  piège.  Par-tout  encore  on  s'eft 
défié  de  l'eiprit.  Les  Orientaux  fe  cachè- 
rent les  premiers  (bus  le  voile  des  Apolo- 
gues ;  les  Grecs  firent  fortir  la  fatire  de 
la  bouche  groflière  de  leur  Cyclope  ;  les 
Romains  rxéfentèrent  des  paylans  d\4- 
tellane  ,  les  plus  fots  de  toute  l'Italie. 
Nous  avons  eu  nos  faux,  nos  en/ans  d& 
la nure  fout ,  &  en  dernier  lieu  nos  Calo- 
tïns.  Les  -Anglois  ont  eu  des  Mummcrs. 
Les  Efpagnols  ont  fait  moralifer  des  P i- 
caros  ou  des  gueux  ,  &  on  leur  doit  le 
perfonnage,  à  la  fois  fot  &  malin,  de Scara- 
mouche.  Les  Italiens  mignards  ont  gardé 
de  leurs  aïeux  ,  plus  févères ,  le  mafque 
d'Arlequin  ,  le  planipes  ou  le  pied  plat 
des  Romains ,  dont  le  cara&ère  eft  d'être 
bon  &  bête.  On  remarque  par-tout  cet 
ufage  de  faire  parier  les  fots  aux  gens 
d'cfprit  j  &  le  peuple  à  fes  maîtres  ;  parce 
que  l'idée  des  oppofîtions,  ou  des  maf- 
ques ,  eft  une  idée  mère  qui  a  fervi  à 
bâtir  au  moral,  d'après  l'exemple  de  la 
nature  elle-même. 

A  vj 
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Quel  eft  donc  le  froid  efprit  qui  va 
demander  pourquoi  des  balourdifes  font 
rire  &  intéreflfent ,  tandis  que  les  beaux 
efpritsennuientavecleurfublimefcience 
&  leur  goût  fi  élégamment  circonfpec~t& 
poli  ?  Il  faut  lui  dire  que  nous  fommes 
nés  pour  être  (impies  &  fenfibles ,  feule- 
ment quand  onjious  frappe  en  fens  con- 
traire. La  bêtife  nous  remue  la  rate  juf- 
qu'à  provoquer  nos  larmes ,  tandis  que 
l'efprit  nous  trouve  froids ,  &  la  lèvre 
rebelle  à  tous  fes  tours  de  foupleffe. 

C'eft  que  l'efprit  n'efr  qu'un  falpètre 
allurRé,qui  s'évanouit  aufli-tôt  qu'il  a 
ébloui.  Notre  fens  commun ,  qui  revient 
toujours  à  la  nage,  fe  trouve,  à  la  longue, 
fatigué  &  rebuté  de  tant  d'éclairs  qui  fe 
croifent;  &  toutes  ces  petites  combinai- 
fons,  qui  forment  l'efprit,  ne  paroiffent 
plus  être  d'un  ordre  nature!.  Voilà  ce 
qui  nous  apprend,  d'après  notre  expé- 
rience, pourquoi  ,  dansl'ufage  delà  vie, 
ceux  qui  fe  conduisent  par  l'efprit  font 
ordinairement  déroutés  par  les  fots. 

En  matière  de  goût,  c'a  été  une  règle 
confiante  de  relever  les  fottifes  d'autrui 
fous  le  mafque  d'une  plus  grande  fottife; 
&  cela ,  parce  que,  pour  dire  &  faire  ce 
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qu'on  veut,  il  ne  faut  pas  en  annoncer  la 
prétention.  Un  Auteur  qui  a  du  vérita- 
ble efprit,  fait  en  faire  le  facrifke  appa- 
rent, ou  au  bon  fens,  ou  à  la  vanité  du 
Le&eur  ,  qui  Fécoute  alors  plus  volon- 
tiers. Il  n'y  a  que  les  fots  du  peuple  qui 
prêtent  l'oreille  à  la  voix  prophétique  ou 
pédantefque  :  ceux  d'un  certain  monde 
veulent  qu'on  les  amufe  &  même  qu'on 
les  inftruife,  en  paroiflant  au-deffous  de 
leur  portée.  Tel  eft  le  titre  naturel  de  la 
prééminence  des  Jeannots  fur  tous  les 
autres  inftrumensde  la  fatire  publique. 
Ut  quidem  enim  macaron  invenitum  ejï} 
Pourquoi ,  dit  le  joyeux  Cocaïe ,  a-t-on 
inventé  la  macaronée?  Pourquoi  difons- 
nous  fe  cagat  adojfum  (  il  en  p....  dans  fa 
culotte)  ,  au  lieu  d'il  en  tremble  d'effroi  , 
qui  feroit  une  richefle  de  langue  &   de 
poéfie  ?  Pourquoi  ces  locutions  bizarres 
&  rapetaflees  ,  comme  non   erat  apenam 
dicendo  riennum  :  tempore  guerrœ ,  &c. ,  ÔC 
ces  magnifiques,  mais   extraordinaires 
tournures  du  plus  beau  des  ftyles: 

Duntque  fotum  fchioppis  ,   tuft   taf,  sborrante 
ialotta.... 

Pulfant  cjmpanas  in  campaniîilus  altis. .... 
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Trombetia  frifolant  tararan  ,  animantaue  guer~ 
reros..... 

Polvificaru  nebulas  pedibus  repetando  cavalli..t., 
Celfa  fracajfatœ  conturbant  fydera  lança  ,  &c. 

Pourquoi  d'un  ton  plus  doux  &  plus 
flatteur , 

Ecce  fub  ghiandâ.  Locus  ttmbriojits  : 
Quant  bonus  venais  fofiat  fub  iflis 
frondlbus  ,  dum  fol  nlrnio  sboientat 
Rura  câlore  1 

Sentis  an  quanta  cicigant  cigala 
Quce  mihi  rumpunt  cicicanio  tejlam? 
Excitant  votas  hominum  bibendi 
omnibus  horis. 

Da  mihi  fiafcu/ri  ;  Jitio  ,  Philippe' 
En  bibo  ,   clo ,  clo  ;  refonat  botaççus  : 
EJi  bonum  vinum  :  fed  habet  faporem 
Ojybo  vafelli. 

Ou  bien  d'un  ftyle  tout  à  fait  aimable  j 
un  peu  tendre,  prefque  paftorâl } 

Solus  ,  folcttus  ,  Jîabam  colegatus  in  timbra, 
Pafcebamque  meas  virdaper  arva  brebis: 

Nulla  travaiabant  animum  penjîria  noftrum  'y 
Cercakam,  quoniam  tempus  habare  bonum  $ 

Quando ,  &c. 
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Ou  bien  enfin  ,  pourquoi  cette  ma- 
jeftueufe  (implicite  d'éloquence,  en  vou- 
1  a  :  ^  t  preferitër  une  maxime  bu  une  fen- 
tence  utile  aux  hommes,  comme, 

Qui  nimis  indu  fin  atdum  nqn  nungiat  ^rojîum... 

Propter  dinarios  homines  funt  ai/que  puaorc 

Sed  plus  vita  plaça  qu   ■  mille  refori...» 

I  illunus   maç^are  virum  pr:,  pane  padret 

ViJJImuUre  requit  necfingei  ■  quifquis  amuntus... 
Fctmineum  efî  plararc,  virum  decei  ejjemodejtum... 

Pourquoi  tout  cela  ,  Mtfîieurs ,  finon 
ut  mantintair.us  cojîuman.enium potius  lent 
rlandi  qnàm  benè  parlaridi}  Et  c'eir.  en 
effet  pourrai'on  qu'il  faudroit  maintenir 
la  coutume  de  bien  rire  ,  plutôt  que 
celle  de  bien  parler  (i). 

(i)  Traduction  des  citations  latines  : 

Dantquc  focum  Schioppis. 

Le  feu  prend  aux  efeopettes  ;  tuf,  taf,  la 
balle  eft  vomie. .  . . 

Ils  envambent  les  cloches  dans  les  hauts  clo- 
chers.... 

Les  trompettes  font  éclater  le  turalantara  qui 
anime  les  guerriers.. . 
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»  O  Jl chiamando  fcculos  pnffem  dire  loto 
difcretiffimam  patolam!.  O  fi  je  pou  vois, 


Piétinant ,  piétinant,  les  chevaux  élèvent  des 
tourbillons  de  pouflière  ;  les  lances  en  éclat  fra- 
caflces  volent ,  &  nousbreuilleat  là-haut  la  clarté 

des  aftres 

Ecce  fui  gfiianda. 

Voilà ,  fous  le  chêne ,  un  endroit  bien  à  l'om- 
bre. O  le  bon  vent  qui  (buffle fous  ces  feuillages, 
tandis  que  le  foleil  fait  bouillir  les  champs  par 
fes  ardeurs!  Entends-tu  combien  voilà  de  cigales 
qui  cliquettent ,  &  qui  me  rompent  la  tête  par  leur 
cliquetage  ?  Cependant  elles  font  venir  aux  hom- 
mes une  heureufe  envie  de  boire ,  &  de  boire  à 
tous  momens»  Donne-moi  la  phiole,  Philippe; 
j'ai  foif.  Regarde  comme  je  bois  :  glou ,  g'ou. 
La  Marie  Jeanne  réfonne  ;  &  il  eft  bon  ce  vin  : 
mais ,  ô  diable  i  il  a  fon  arrière-godt  du  ton- 
neau. 

SoluS  ,  foIcttHS. 

Seul,  hélas  !  bien  feul,  je  me  tenois  ratatiné  fous 
«n  ombrage,  &  laiffois  paître  mes  chèvres  au 
milieu  de  la  verte  prairie.  Aucune  penfée  ne  chif- 
fonnoit  mon  efpnt  ,  &  je  ne  cherchois  qu'à  me 
donner  du  bon  temps ,  lorfque ,  &c... 
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er.  appelant  les  fiècles,  leur  dire  un  mot 
à  l'oreille!  je  leur  demanderois  fi  ceux 
qui  parlent  fi  bien,  qui  font  fi  délicats, 
fi  fins ,  fi  pomponnés ,  ne  font  pas  des 
frècles  poltrons  ,  fripons  ,  plongeons 
devant  le  plus  fort ,  &  petits  ferpentaux 
venimeux  devant  le  bon  homme  franc , 
qui  a  la  générofité  de  ne  fe  défier  de  rien. 
Lebien parler  fut  inventépourconnoître, 
dans  un  auditoire,  ceux  qui  avoient  la 
plus  grande  bouche:  mais  le  franc  parler 
nous  eft  plus  naturel  &  nous  fait  tou- 


Qui  nîmis  indujîat. 

Qui  trop  combine ,  ne  mange  pas  fon  rôti 
chaud.... 

Vis-à-vis  de  l'argent ,  les  hommes  font  fans 
pudeur 

La  vie  eft  encore  plus  chère  que  cent  mille 
tréïors.... 

Le  vilain  fcuPrîror  qu'on  égorgeât  an  homme 
pour  fon  morceau  de  pain 

Tout  amant  ne  fait  ni  dilTîmuler  ni  feindre.... 
Les  pleurs  {ont  d'une  femme;  la  modération 
convient  à  l'homme.... 
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jours  plaifir.  Il  y  a  mieux  :  c'efr,  qu'il 
nous  rend  bons  ;  &  il  faut  avoir  le  diable 
au  corps  pour  être  tenté  d'une  idée  ma-* 
ligne,  en  préfence  d'un  bon  homme  tout 
rond,  qui  n'entend  fineffeà  rien.  Au  dia- 
ble donc  tous  ces  efpions  de  la  fyllabe 
qui  doit  entrer  dans  le  difcours. 

*  Je  reviens  à  vous ,  gros  &  braves 
fîècles ,  où  l'on  rit  fans  tant  de  façons.  Les 
hommes  &  les  royaumes  s'y  portent 
beaucoup  mieux.  Chez  mes  polis  Mef- 
fîeurs  on  ne  rit  que  pour  &  par  la  mé- 
chanceté, &  l'on  ne  rit  encore  que  du 
bout  des  dents ,  parce  que  la  méchan- 
ceté eft  eflentiellement  trifte ,  &  que 
même ,  je  le  gage ,  elle  n'efl:  pas  de  l'ef- 
prit.  Corpo  di  buono  !  Soyez  jufte  ,  point 
en  deflbus ,  &  vous  n'aurez  pas  peur  d'un 
coup  d'aiguillon  de  l'aimable  abeille  de 
la  fatire  :  vous  aurez  de  l'efprit,  &  vous 
rirez.  Vous  verrez  tous  ces  fameux  ef- 
prits  fe  plaindre  qu'il  n'y  a  plus  d'efprit, 
dans  le  temps  où  précifément  il  y  en  a 
trop.  Vous  verrez  les  travers  de  bien  des 
gens  qui  marchent  droits  comme  des  bâ- 
tons d'épine  inarbordables  ;  vous  verrez 
que  votre voifin ne maigritqu'avecl'éter' 
nelle  idée  de  grapiller  fur  l'autre  voifin; 
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que  chacun  trouve  fon  mal  dans  le  bien 
des  autres ,  &  fon  chagrin  dans  l'image 
des  joyeux  garçons  qui  font  aimés  des 
filles.  Vous  verrez  tout ,  fi  vous  êtes  bons  ; 
&  vous  verrez  qu'à  force  d'efprit,le  pau- 
vre fot  monde  devient  de  jour  en  jour 
plus  inamufab!e. 

»  O  malheureux  médians ,  buvez-moi 
debonvinquivouspurgede  ceshumeurs 
maternelles  ;  &  fi  vous  n'êtes  pas  effen- 
tiellement  la  géniture  du  diable ,  parbleu 
vous  reviendrez  comme  nous  ,  qui  fom- 
mes  bons  vivans,  faifant  la  falutation  à 
toutes  les  pigrieches  qui  regardent  à 
leur  fichu  quand  nous  voulons  y  porter 
la  main  ;  faifant  la  moue  à  tous  les  gros 
dos,  faifant  du  bien  quelquefois,  &  ja- 
mais tort  à  perfonne  » 

On  voudra  bientôt  favoir  quel  eft  ce 
Merlin  Cocaïe,  qui  paroît  fi  bon  homme  : 
ce  fut  un  mauvais  fujet ,  qui  fut  Ecolier 
poliffon ,  puis  Soldat,  &  Moine  enfuite. 
C'eft  ce  que  nous  allons  expliquer ,  pour 
détruire  les  calomnies ,  fouvent  trop  lé- 
gères, des  faifeurs  de  vies,  &  de  ces  froids 
compilateurs  qui  femblent  n'avoir  que 
des  doigs  pour  conduire  une  plume  fur 
le  papier. 
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Merlin  Cocaïe  eft  le  mafque  de  Jérôme 
Foîengo ,  Gentilhomme  de  Mantoue.  Il 
ctoit  né  avec  une  difpofition  fi  brillante 
pour  la  Poéfie,  qu'elle  le  fît  pafTer  à 
Rome  pour  un  mauvais  écolier  de  Phi- 
lofophie.  Son  père,  mécontent  d'un  fujet 
qui  dédaignoit  cette  étude, alors  refpec- 
tée  3  &  qui  avoit  l'air  de  braver  la  for- 
tune &  les  opinions,  le  réduifit  par  fes 
rigueurs  à  faire  ce  qu'on  appelle  un  coup 
de  tête.  Folengo  fe  fit  enrôler  comme 
foldat,  &  l'on  ne  fait  à  quelle  PuiflTance. 
Les  Erudits ,  qui  font  peu  de  cas  du  mé- 
rite militaire,  ne  difentrien  de  fa  con- 
duite fous  les  armes.  Les  Moines ,  à  qui 
nous  devons  cette  efpèce  de  connoiflance 
qu'on  appelle  Biographie,  lui  ont  fait  la 
réputation  d'un  terrible  garnement-,  & 
ce  qu'ils  difent  des  perfécutions  qu'on  lui 
fît  éprouver  à  Bologne  ,  fembleroit  ac- 
cufer  fes  moeurs,  fî  l'on  ne  favoit  pas 
maintenant  qu'un  efprit  trop  fupérieur 
&  trop  libre  eft  un  fondement  à  toutes 
fortes  d'inculpations  de  la  part  de  gens 

3ui  fe  croient  bien  plus  charitables  que 
es  Moines  (i). 

(i)  Il  eft  vrai  e.ue  l'Auteur  a  joué  de  fa  plume 
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Lorfque  Folengo  revint  dans  fa  fa- 
mille ,  il  témoigna  Ion  obéifïànce  filiale 
en  entrant  dans  la  congrégation  Béné- 
dictine du  Mont-Caffin  ,  au  monaftère 
de  Sainte  Euphémie  à  Brefle.  Il  y  avoit 
un  Frère  nommé  Théophile ,  connu  par 
des  écrits  qu'on  a  confondus  avec  les 
fiens.  Un  bon  Poëte  eft  par-tout  malheu- 
reux :  le  nôtre  fe  fit  encore  ici  de  mé- 
chantes affaires. 

Il  femble  qu'on  pourroit  regarder,  fi- 
non  avec  amitié,  du  moins  avec  l'indul- 
gence qu'on  a  pour  un  fou ,  l'homme  qui, 
en  fe  iacrifiant  à  l'amour  des  Lettres  & 
du  vrai ,  exerce  un  heureux  talent  fans 
nuire  à  perfonne  qu'à  lui-même.  On 
pourroit ,  fans  fe  compromettre ,  confi- 
dérerque  ces  fortes  d'ames  font  empor- 
tées par  une  puiflance  inconnue  qui  fe 

un  peu  trop  indifcrètement  :  mais  il  n  'a  parlé  que 
de  cercains  Moines  du  feizième  fiède,  de  Moine* 
en  corp» ,  &  tels  qu'on  les  connoît  d'après  l*Hi& 
toire.  Il  a  rendu  juitice  à  ceux  qui  ont  fait  hon- 
neur à  la  religion  ,  aux  bonnes  lettres,  à  l'huma- 
nité. Il  a  été  permis  de  tout  temps  de  corriger 
par  le  ridicule  ceux  qui  ont  expoic  la  faintecé 
4e  leur  caractère. 
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plaît  à  combattre  ici-bas  les  efprits  des 
ténèbres,  &  qu'elles  fe  fentent  elles-mê- 
mes involontairement  plus  franches  ÔC 
plus  nobles  que  tout  ce  qu'elles  aper- 
çoiverjr.  Tant  que  les  peuples  ont  eu  une 
fatire  publique  ,  elle  a  été  jufte ,  &  tout 
eft  bien  aile.  Dès  qu'ils  ont  voulu  la  bri- 
der, elle  a  mâché  du  fiel  j  &  cependant 
elle  étoit  encore  moins  méchante  que 
les  petits  puiffans  qui  la  redoutoient. 
Voyez  l'Hiftoire  de  la  Grèce  Si  celle  de 
Rome. 

Les  Moines  &  les  membres  de  plu- 
{ïeurs  Etats ,  fiers  par  impuiffance  d'être 
nobles,  avoient  reçu  quelques  chique- 
naudes dans  plus  d'un  vers  plaifant;  & 
l'on  ne  pardonna  point  au  malheureux 
Folengo,  qui,  lu  cependant  &  admiré 
de  fes  ennemis  mêmes  ,  erra  parmi  le 
monde,  fans  fecours  &  fans  pain,  décrié 
par  unefotte  famille  indigne  de  lui  ap- 
partenir, <k  toujours  victime  de  la  pre- 
mière autorité  qui  fentoit  le  befoin  pué- 
ril de  s'exercer  contre  lui. 

Il  fe  repentit  enfin  de  Ion  funefte  ta- 
lent, du  tort  d'avoir  trop  de  raifon  ;  &  , 
en  domptant  cette  opiniâtreté  ,  il  fe  fit 
recevoir  au  monaftère  de  Sancla  Croc» 


DES    ROMANS.  23 

de  Campejio ,  dans  l'Etat  de  Venife.  C'eft 
là  qu'il  mourut  en  IJ44,  âgé  d'environ 
cinquante  ans,  &  vieilli  par  toutes  les 
di/graces. 

Sa  tcte  étoit  une  vraie  fontaine  aga- 
nippide,  une  fource  inépuifable  de  poé- 
fie;  &  c'eft  fans  doute  un  malheur  qu'il 
ait  prérére  à  l'honneur  û'enrichir  fa  lan- 
gue ,  le  mérite  d'apprendre  aux  autres 
à  le  faire.  Au  refte ,  l'Itaîieavoit  l'Ariofte, 
l'Ariofte  à  qui  il  rend  hommage  ;  &  peut- 
être  eft-ce  avec  une  vanité  de  génie  qu'il 
a  choifi ,  peur  répandre  (à  propre  ri- 
cheflfe,  une  carrière  où  i!  n'eut  ni  Vir- 
gile ni  l'Ariofte  pour  rivaux.  Nous  ne 
répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs  à  l'article  de  la  Gatomachie  de 
Lopès  de  Véga. 

Son  premier  Ouvrage, écrit  en  italien, 
mais  en  ftyle  bernielque  ,  c'eft-à-dire 
burlefque.du  genre  de  Berni,  parut  avec 
le  titre  tiOrlandino,{ous  le  nom  fuppofé 
de  Limerno  PTtocco.  Comme  cet  Ou- 
vrage eft  entre  les  mainsde  tout  le  mon- 
de, nous  ne  craindrons  pas  de  dire  qu*il 
annonça  un  caraclère  fingulièrement  ori- 
ginal en  Littérature.  Il  s'empara  de  tout 
ce  que  le  Boiardo  &  l'Ario/Ie  avoient  laiflc 
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des  vieilles  Chroniques  &  des  Paladins 
de  France,  &  il  enrichit  ce  mauvais  fondi 
de  tout  ce  que  l'efprit  peut  fournir  d'a- 
gréable en  plaifanterie. 

Le  fond  de  tous  fes  autres  Romans  ou 
Poèmes  refïèmble  à  celui-là.  Il  femble 
qu'il  ait  affecté  de  le  choifir  très-ftérile, 
&  qu'il  veuille  continuellement  tourner 
fur  la  pointe  d'une  épingle.  Il  eft ,  dans 
un  ftyle  tout  différent  &  plus  favant, 
ce  que  fut  Grofley  dans  fes  Mémoires  de 
l'Académie  de  Troye  ,  &  quelquefois 
La  Monnoye  dans  fes  Noëls  bourgui- 
gnons. 

Il  eflaya  fon  ftyle  macaronique  dans 
un  Roman  dialogué  par  les  trois  âges , 
intitulé  il  Chaos  overo  trc  per  uno.  Il  le  fît 
fuivre  d'un  Poëme  fatirique  fur  le  temps , 
intitulé  /'/  Giano.  Après  quoi  il  fît  le  ba- 
dinage  délicat  appelé  illibro  dello  Gatta , 
ou  le  livre  de  la  Chatte.  Il  devint  un  peu 
plus  mordant  lorfqu'il  écrivit  les  fatires 
qu'il  nomma  Gratticia;  &  il  s'éleva  fina- 
lement à  toute  la  hauteur  de  fon  genre 
macaronique,danslelivrequia  été  nom- 
mé fon  grand  Œuvre,  &  dont  nous  par- 
Ions. 

On  a  prétendu  que  Rabelais  s'étoit 

formé 
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formé  fur  les  Œuvres  de  Cocaïe.  Il  efl: 
vrai  qu'on  lit  dans  ces  deux  goguenards 
une  hiftoirede  moutons  qui  fautent  dans 
la  mer  pour  fuivre  leur  bélier.  Du  refte, 
on  ne  leur  voit  de  refTembfance  que  dans 
la  même  envie  de  rire  8t  de  fe  moquer 
de  bien  des  chofes  fur  lefquelles  on  peut 
plaifanter.  Leurs  Ouvrages  différent  par 
la  forme  &  par  l'objet  :  Cocaïe  en  veut 
aux  corps ,  aux  états  ,  aux  livres  en 
général  ;  ôi  la  faiirede  Rabelais  eft  per- 
tonnelle. 

On  auroit  peut-être  mieux  fait  d'ac- 
cufer  d'imitation  Scarron  ,  Moncrif  &: 
Saint-Hyacinthe ,  l'ingénieux  Auteur  du 
Marhaaafius ,  qui  a  certainement  pris  fon 
idée  première  dans  la  façon  du  Docteur 
Pot- à- l'eau  ,  qui  ne  fait  jamais  de  notes 
que  pour  donner  un  coup  de  patte,  en 
expliquant  ce  qui  s'entend  bien. 

Ce  qui  a  dégoûté  de  la  fatire,  c'eft 
qu'elle  apoftrophe  ,  &  qu'elle  en  dit 
trop  ,  comme  celle  de  Juvinal,  ou  trop 
pe  u ,  comme  celle  &  Horace  &  de  BoiUau , 
qui,pour amufer la malign  ce oe^Grands, 
fe  réduifent  à  de  petits  objets,  &.  cha- 
touilLnt  feulement  la  rate  aux  dépens 
de  quelques  légers  ridicules  ou  de  fort 
Juin  iyi6*  B 
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honnêtes  gens  qui  n'ont  pas  l'autorité 
civile,  ni  celle  du  génie.  Mais  pour  at- 
taquer de  grands  perfonnages  ,  des  vices 
généraux,  fi  Ton  emploie  une  autre  arme 
que  l'apoftrophe  ,  fi  l'on  fe  fait  une  autre 
forme,  comme  Ariftophane,  ou  comme 
nos  Romanciers ,  on  eft  prefque  sûr  de 
réuffir,&  de  ne  choquer  <jue  les  gens 
qu'on  a  voulu  choquer ,  par  le  réverbère 
dont  on  leur  frappe  les  yeux. 

Dans  nos  temps  modernes ,  où  la  fa- 
tire  publique  ne  peut  avoir  lieu  comme 
dans  les  temps  républicains ,  la  forme  du 
Roman  eft  la  plus  attrayante  pour  le 
Leéteur ,  &  la  plus  favorable  pour  l'Au- 
teur qui  veut  femer  des  vérités  haïflables 
ou  utiles.  C'eft  une  agréable  prairie  où 
les  efprits  oiiifs  ne  s'amufent  qu'à  regar- 
der les  fleurs  ,  &  où  les  âmes  chaudes  , 
avides ,  &  impatientes,  ouvrent  la  terre 
fous  les  gazons ,  &  trouvent  les  germes 
qu'on  y  a  dépofés. 

Maintenant  &  afin  qu'il  ne  refte  rien 
à  défirer,  on  demande  ce  que  fignifie  ce 
nom  poftiche  de  Merlin  Cocaïe.  On  fait 
que  tous  les  Auteurs  qui  fe  déguifent, 
prennent  toujours  un  nom  contraire  à 
leurs  vues,  &  que  Voltaire,  quand  il  a 
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voulu  mentir,  a  pris  le  nom  de  M.  de 
Franche-ville. 

Le  Père  Niceron ,  à  qui  nous  avont 
demandé  des  lumières  fur  ce  fingulier 
Cocaïe,  nous  a  dit  que  c'étoit  le  nom  du 
premier  maître  de  Folengo ,  &  que  ce 
maître  s'appeloit  Vifago  Cocaïo.  On  ne 
fait  pas  pourquoi  ce  maître  auroit  prêté 
fon  nom  à  fon  élève,  dans  un  cas  où  l'é- 
lève étoit  plus  libre  que  lui.  Nous  voyons 
que  le  bon  Père  n'a  pas  entendu  la  plus 
intelligibledes  plaifanteries  de  l'Ouvrage 
dont  il  veut  rendre  compte ,  &  qu'il  n'a 
pas  vu  que  ce  Vifago  Cocaïo  n'eft  qu'un 
pfeudonyme  tout-à-fait  ruftique.  C'eft 
prefque  toujours  une  betife  que  d'être 
trop  (avant  ;  &  quand  on  a  les  yeux  dans 
le  vague  des  airs ,  on  ne  voit  pas  fur  la 
terre. 

Nous  conjecturons,  d'après  la  fabrique 
àes  mots,  que  Vifago  Cocaïo  lignifie  vi- 
fage de  coq  d'Inde ,  vifage  d'ivrogne  enlu- 
miné ,  vifage  de  vérité ,  félon  le  pro- 
verbe in  vino  veritas. Notre  conjecture  eft 
fondée  fur  le  nom  d'Jcquarius,  ou  de 
Pot-à-1'eau,  que  prend  le  Commentateur 
prétendu;  furie  nom  de  Merlin,  qui  étoit 
un  enchanteur  connu  pour  jeter  à  fon 
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monde  de  la  poudre  aux  yeux  ;  &  fur 
plusieurs  endroits  du  livre  où  l'Auteur 
badine  ce  nom  des  Cocaïos  ,  bons  vivans 
du  petit  village  de  Cipade,  près  de  Man- 
toue ,  &  où  l'ufage  du  vin  étoit  aufli  ref- 
pec"té  que  les  rubis  des  gros  nez.  C'eft: 
ainfi  qu'il  falloit  difcuter  un  article  dont 
l'importance  eft  auffi  peu  férieufe  que 
l'idée  de  l'Auteur. 

Voilà  ce  que  nous  avons  cru  devoir 
dire  d'un  genre  &  d'un  Ouvrage  auquel 
nous  neprétendons  pas  d'ailleurs  affigner 
un  rang ,  ni  accorder  une  préférence. 
Les  mœurs  changent  avec  l^s  fiècles,  & 
le  goût  doit  changer.  Une  idée  univer- 
felle  de  goût  n'eft  qu'une  chimère  ,  qui 
devient  à  la  longue  une  pédanterie  ;  8c 
toute  imitation  n'eft  qu'un  figne  d'inca- 
pacité. Les  révolutions  font  la  beauté 
de  l'ordre  phyftque  &  de  l'ordre  moral  : 
le  plus  vrai  des  vices  c'eft  l'uniformité; 
&  c'eft  pour  cette  raifon  que  nous  avons 
encadré  dans  ce  Recueil  un  morceau  fi 
bizarre.  Nous  pouvons  même  craindre 
qu'il  ne  plaife  qu'aux  Curieux:  cepen- 
dant nous  allons  tâcher  de  n*extraire  que 
ce  qui  peut  amufer  toutes  les  claffes  de 
Lecteurs, 
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L'CEuvke  de  Merlin  Cocaïe  eft  divi- 
fée  en  quatre  pairies  qui  n'ont  aucune 
efpèce  de  connexion  entre  elles. 

La  première  eft  intitulée  Zanitondla, 
ou  la  Jcanntton,  C'eft  une  forte  de  Ber- 
gerie  où  l'on  raconte  en  vers  de  toutes  me- 
fures  l'hiftoire  comique  àc  malheureufe 
àes  amours  de  Toinot  pour  une  belle 
Jeannequin'eftpasdutoutcornplaifante. 

La  féconde  eft  la  grande  Macaronée  , 
compofée  de  vingt-  cinq  fantaifies  ou 
chants ,  comme  dilent  les  autres  Poètes, 
&  qui  font  de  l'hiftoire  d'un  Héros  des 
forêts,  un  Poème  aufîi  long  que  celui  de 
Virgile  ou  de  TAriofte. 

Latroifièmeeft  la  Mofchéide ,  ou  l'hor- 
rible bataille  des  mouches  &  des  four- 
mis,œuvre  dont  le  ridicule  peutvernifTer 
plus  d'un  Général  d'armée. 

La  quatrième  n'eft  qu'un  recueil  d'épi- 
très  &  de  ces  pièces  ilblées  que  nous  ap- 
pelons fugitives. 

LA      ZAN  1TON  ELLA. 

Il  y  a  ici  des  tableaux  de  la  campagne 
&  des  traits  de  fentiment  G  vrais  ,  que 
nous  ne  pouvons  nous  réfoudre  à  les  laif- 
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fer  enfevelis  dans  ce  volume  inconnu. 
Laifïbns  parler  le  principal  perfonnage, 
&  penfons  toujours  que  nous  ne  tradui- 
fons  pas  l'ombre  des  grâces  de  l'original , 
qui  ne  peut  être  rendu  par  aucunelangue. 

«  Mon  amour ,  dit- il,  me  vint  dans 
ce  temps  où  de  joliettes  &  gaillardes 
fleurs  fe  trémouffoient  fur  le  doux  mate- 
las de  la  verdure.  La  bonne  fainte  Agnès 
àvoit  appelé  tous  les  lézards  hors  de  leurs 
trous  :  on  les  voyoit  fi  gentillement  grim- 
per aux  murailles ,  &  parler ,  du  mouve- 
mentde  leur  petite  tête  innocente ,  à  tous 
les  paffans.  Une  génifle,  hélas  !  bien  à 
plaindre  !  faifoit  fon  efcapade  pour  aller 
chercher  un  amant  dans  une  autre  prai- 
rie. Le  Rolïignol  ,  fous  fon  feuillage, 
fredonnoit  à  la  lune  ,  fredonnoit  à  l'au- 
rore, pour  amufer  la  douleur  de  fa  maî- 
trefle  ,  qui  pondoit  en  lllence  un  peu 
plus  loin.  Dans  tous  les  villages  les  bons 
chiens  fuivoient  la  chienne  ,  en  cortège 
fournis  &  refpe&ueux. 

»  Dans  ces  temps-lè,!es  filles  commen- 
çoient  d'aller  chez  la  voitine  en  jupon 
impie,  corfet  fans  manches,  &  le  pied 
nu  dans  la  jolie  pantoufle.  Les  garçons 
manquoient  de  cceur  à  l'ouvrage,  deve- 
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noient  moins  rudes  dans  le  difcours  & 
plus  gauches  dans  leur  allure  ;  ils  fe  te- 
noient  aux  portes ,  les  bras  croifés ,  pour 
attendrequelque  heureufemottede terre 
ou  un  bénit  caillou  de  la  main  des  filles. 
Les  vieilles  barbes  de  papas ,  les  joviales 
mamans  fe  regardoient  après  lafoupedu 
foir,  &  fe  fourioicnt  encore  avec  un  épa- 
nouiflementdu  pauvre  vieux  cœur. 

»  Ce  fut  dans  ce  temps ,  que  de  favans 
Meffieurs  fleuriflent  à  leurfantaifie,  dans 
ce  temps  fi  défolant  &  fi  gracieux  ,  fi  bien- 
faiteur &  fi  funefte  aux  fichus  de^  Ber- 
gères ,  que  tout  d'un  coup ,  en  regardant 
fans  penfer,je  vis  venir  Jeanne,  'a  Jeanne 
à  Pierre  Jambon  delà  grande  eu iflerc'eft 
tout  dire  ;  &  dès  que  je  l'aperçus  »  ho, 
ho,  mon  Dieu  ! 

•  C'eft  que  mon  amie  Jeanne  a  de  pe- 
tits charmes,  bruns,  il  eft  vrai,  mais 
francs  ,  fermes ,  &  mutins.  Ce  font  des 
chofes  qui  vous  tourmentent  ;  &  vous 
ne  fauriez  dire  pourquoi  cela  vous  fait 
plaifir.  Oh!  fi  j'avois  mon  habit  des  di- 
manches ,  pour  aller  parlera  mon  amie 
&  la  faluer  poliment  !  Mais  voilà  mes 
mains  dont  la  peau  refTemble  à  de  la  cor- 
ne durcie  par  le  manche  de  ma  ferpe, 

B  iv 
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Mon  beau  peigne  d'ivoire  s'eft  égaré,  par 
la  négligence  de  mes  foeurs,  à  la  maifon. 
Peut-être  auffi  qu'elles  me  l'ont  perdu 
par  malice;  car  elles  me  difent:C'eit  bien 
à  toi  d'être  amoureux  des  friandifes  de  la 
Jeanne  !  travaille,  &  laiflTe  ces  nigsude- 
deries ,  qui  ne  font  faites  que  pour  attra- 
per des  Seigneurs. 

»  Ah  Iperfonne,  croyez-moi,  ne  man- 
ge du  pain  fur  la  terre  ,perfonne,  Payfan 
ou  Monfieur  ,  qui  ne  (bit  attrapé  de  ce 
petit  bâtard  de  la  Vénus ,  qui  vole  , 
comme  un  cifeau ,  fans  bride  &  fans 
culotte. 

Nemofuper  terram  mangiat,  trahi  crédite  >  panent  t 

Seu  contudinus  ,  feu  citadinus  erit, 
Quem  non  attrapo/et  feneris  baftardulus  ijîe  , 
Qui  volât  inftar  avis ,  sfrcnns  &  abfque  braga. 

Dès  que  le  foleil  déménage  ,  tout  le 
monde  s'apprête  à  dormir;  la  poule  au 
poulailler  ,  &  le  moineau  dans  ion  pot. 
Les  femmes ,  après  avoir  ôté  les  affiettes, 
s'en  viennentfller  à  la  lune  ,  ou  bien  à  la 
lampe;  caria  lampe  leur  fait  encore  de 
plus  beaux  yeux  :  les  pères  ronflent ,  & 
les  enfans  prennent  des  papillons  en  dor- 
mant. 
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Aft  ego  grena-poltz  Jimilis. . , . 

»  Moi ,  comme  une  chauve-fouris ,  je 
vas,  je  viens,  je  fais  cent  tours, fans  mot 
dire,  (mon  de  ma  penfée  qui  fe  moque 
de  mes  pieds ,  &  me  fait  donner  bonne- 
ment dans  tous  les  caffe-cous. 

*>  Ceux  qui  fe  lèvent  avant  le  jour,  me 
prennent  pour  l'efprit  du  Compère  qui 
rôde  ;  &  c'eft  une  cbance  pour  le  Curé, 
qui  reçoit  les  meffes.  &  ne  m'en  fait  aucun 
gré.  L'heureux  mortel  prend  au  matin 
fa  culotte  noire,  &  ne  fe  foucie  pas  fî  les 
gouffets  en  font  retournés.  La  Providence 
les  remettra  dans  l'ordre,  fans  qu'il  s'en 
intrigue-,  &  vous  voyez  qu'il  recevra  de 
la  part  du  diable  comme  de  celle  du  bon 
Dieu  ,  dans  fa  bonne  intention. 

»  Jeanne ,  qui  fe  vante  que  je  l'aime  , 
met  en  alerte  tous  fes  autres  amoureux, 
qui  lui  apportent  des  cadeaux  frappant- 
neufs;  ce  qui  leur  attire  meilleure  mine. 
Le  coquin  de  Barbier,  qui  m'épie  toute 
la  femaine ,  forge  de  moi  des  contes  pour 
le  dimanche ,  ôc  le  monde  lui  pleut  pour 
les  entendre.  A  tous  momens  je  débourfe 
des  fous  marqués  pour  mettre  des  enfans 
à  mon  ouvrage.  Ma  poche  eft  le  buffet 
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d'un  Chanoine ,  pour  tous  les  chiens  qui 
me  laifTent  paffer  dans  la  nuit.  On. rit  à 
deux  lieues  à  la  rordedetoutcequim'ar- 
rive  de  piquant;  &  le  plus  piquant  n'eft- 
il  pas  que  mon  amour  profite  à  tout  le 
monde  ,  excepté  à  moi  qui  en  fais  toute 
la  dépenfe  avec  plus  de  martyre  que  le 
Tabellion, quand  on  le  force  de  donner 
un  liard  (i)? 

(i)  Note  du  Dotteur  Pot- à-l'eau. 

Barbier  à  barbarie,  comme  qui  diroit  bar- 
bare ,  à  caufe  de  leur  barbarie  ,  quand  ils 
nous  éeorchent.  Ils  ont  en  propriété  de  pref- 
cription  les  épithètes  de  malins,  de  bavards ,  de 
curieux.  Co.juin  ne  lignifie  pas  ici  pendable,  com- 
me fi  on  patloit  d'un  Procureur;  c'eft  comme  fî 
Je  Poète  difoic  :  ce  drôle,  ce  maraud,  ce  Bar- 
bier, qui  fait  femblaut  de  porter  fon  eau  chaude, 
pour  efpionner  fon  monde. 

Tabellion,  Tabellurius  ,  non  pas  homme  de 
table  ,  mais  homme  de  bureau  ,  homme  de  plume , 
qui  a  toujours  la  plume  à  la  main  ,  &  des  épines 
«lans  fon  gouilet.  On  fait  l'ufage  des  plumes  Se 
celui  des  épines,  fur  tout  quand  on  en  fait  des 
Clôtures  au  jardin.  Ces  Tabellions  font  auflî  ap- 
pelés Nctaires ,  c'eft  à-dire,  qu'ils  gardent  Ja 
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y*  Je  ne  fais  qui  me  tient  d'aimer  la 
Simone  :  elle  eu  belle  ,  &  il  n'y  a  pas 
d'une  épingle  à  dire  à  fa  bavette,  tant 
«lie  eft  modefte  &  honnête  :  ou  bien 
Babet,  qui  eft  fi  bonne  fiile,  qu'elle  rit 
toujours  quand  on  lui  dit  qu'on  l'aime  , 
&  croit  qu'on  fe  moque  d'elle  ,  fi  on  lui 
parle  des  jolies  rofes  de  Tes  joues  :  ou 
plutôt  encorelaCatherinette;  elleen  eft, 
la  pauvre  petite,  à  deviner  ce  que  c'eft 
que  dix  huit  ans  &  d'être  jolie  comme 
une  fine  poupée.  Oui ,  la  moitié  de  mon 
amour  pour  Jeanne  les  rendroit  heu- 
renfes  :mais  je  ne  fais  comment  elles  ne 
la  valent  pas. 

3j  Comme  elle  ne  fait  pas  elle-même 
pourquoi  fon  grand  Milicien  lui  paroît 
plus  aiirabie  que  moi.  Dis-moi ,  Jeanne, 
eft-ce  pa^ ce  qu'il  a  l'air  de  t 'avaler  toute 
vive,  avec  ion  regard  de  Houzard  ,  à  'a 
cheminée  du  pauvre  homme?  Eft-ce  parl- 
ée qu'il  i'en  vient  le  dimanene  au  mi)  u 
de  nous  autre*  avec  fa  quenouille  mui- 


note  de  tout  ce  qu'ils  dérobent ,  &  qui  font  diffé- 
rons de  quelques  autres  Meffieurs  qui  n'en  biffent 
aucune  trace. 
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taire  fous  fon  bras  ,  &  fa  cocarde  épa- 
nouie fous  une  plume  de  chapon  qui  gi- 
rouette? 

Moi,  je  ne  fuis  pas  fi  fendant:  je  ne 
porte  à  mon  chapeau  qu'une  giroflée  qui 
en  couvre  le  bouton ,  quand  je  ne  la  mets 
pas  dans  la  corne,  la  queue  paflfée  dans 
mon  beau  bourdaloue.  Sous  mon  bras  je 
ne  tiens  jamais  que  les  pans  de  mon  habit, 
quand  il  faut  jouer  ma  boule ,  ou  courir 
auxbarres;  &mes regards  ,  amie  Jeanne, 
mes  regards  te  demandent  toujours 
grâce  ,  &  non  pas  obéifTance. 

»  Le  Magifter ,  qui  fait  des  lettres  fi 
bien  di&ées  ,  ne  les  fait  pas  comme  l'é- 
loquence dont  je  te  parle.  Je  choifis  dans 
toute  la  foire  pour  te  donner  des  ca- 
deaux, &  tu  les  rebutes.  Le  petit  miroir 
que  je  t'envoyai  par  Hélène  ,  j'ai  été 
obligé  de  le  lui  lailTer.  Sans  vanité ,  je 
t'ai  donné  avec  ma  flûte  des  aubades  à 
charmer. 

Orphcus  primus  fonatorus   orbis, .  . . 

Orphée,  qui  fut  le  premier  Ménétrier 
du  monde ,  attiroit  les  bêtes  à  fon  chant  : 
mais ,  moi ,  je  ne  m'attire  que  des  pierres 
ou  un  pot  d'eau.  Tu  as  la  tête  dure,  & 
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je  crois  que  je  ne  pourrai  te  la  rompre 
de  ma  vie. 

*  Mon  petit  neveu  eil  revenu  de  nour- 
rice :  il  ne  veut  connoître  ni  moi  ni  fa 
mère,  qui  eft  ma  grande  fceur.  O,  bel 
enfant  !  je  fuis  innocent  comme  toi.  Ta 
mère,  qui  a  refufé  de  te  détacher  fon 
épingle,  a  mérité  ton  ingratitude;. mais, 
moi,  qui  ne  fonge  qu'à  te  complaire  , 
moi,  qui  t'appaife  quand   la  colère  te 
prend  ,  &  qui  me  fuis  écorché  la  grève 
en  defcendant  de  l'arbre  où  j'ai  pris  un 
nid  d'oifeau  pour  t'amufer;   moi,  ton 
ami ,  tu  me  ferois  bien  plaifir  de  m 'aimer. 
»  Il  a  le  coeur  fourd  ,  cet  enfant  :  mais 
non,fon  petit(ein  fe  gonfle, &il  en  échappe 
des  foupirs  d'une  grande  affliction.  Il  a 
des  fouvenirs  qui  l*attriftenr.  Il  regarde  à 
tous  nos  vifages ,  &  ne  reconnoît  pas  les 
traits  qu'il  avoit  appris  à  aimer.  Il  fe  voit 
rebuté  de  celle  qu'il  aime,  &  aimé  de 
ceux  qu'il  rebute.  Tendre  créature  !  elie 
a  déjà  perdu  fon  bonheur. 

33  Jeanne,  prends- y  garde*_Il  fe  peut 
qu'un  jour,  cajolé  par  une  vivandière  , 
ton  amant  te  renvoyé  à  d'autres  amours  : 
&  tu  fouffriras  de  la  néceflxté  de  l'aimer.... 
Elle  n'entend  rien ,  ne  raifonne  point  & 
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fï  je  lui  prêchois  la  bible,  elle  n'y  croi- 
roit  pas. 

»  Combien  de  fois,  à  cette  aurore  fi 
belle  &  fi  tendre  ,  n'ai-je  pas  été  impor- 
tuné par  le  charmant  babillage  des  oi- 
feaux  du  grand  orme  !  Combien  de  fois  , 
voyant  un  garçon  porter  fur  (a  joue  l'é- 
gratignure  d'une  fille,  &  cette  fille  amou- 
reufe  venir ,  avec  fa  coufine ,  le  regarder 
après  vêpres  au  quiller,  n'en  ai- je  pas 
avalé  des  larmes  fans  rien  dire?  &  com- 
bien de  fois  encore  ,  affis  fur  le  banc , 
mourant  de  foif ,  mon  verre  plein  ,  le  vin 
brillant ,  le  vin  fous  mes  lèvres,  ne  l'ai- je 
pas  avalé  ,  fans  penfer  que  je  n'avois  pas 
choqué  avec  mon  meilleur  ami?  Voilà 
comme  cetteéternelle  idée  de  mon  amour 
me  fait  manquer  au  plaifîr  des  autres  & 
à  mes  devoirs  les  plus  facrés  (i). 


(i)  Noie  du  Doileur. 

Le  Poète  paroît  ici  aimer  le  vio,  «omme 
l'ont  aimé  nos  pères,  depuis  Noé:  mais  on  voir 
^u'il  eft  bon  garçon.  Qui  ne  fera  pas  charméde 
favoir  qu'il  fe  repent  d'avoir  pleuré  en  voyant 
deux  amans  heureux  ;I!  appelle  cela  leur  manquer; 
il  en  etiet,  fi  l'on  a  lu  Sénèque,  Varron ,  ou  Saucho- 
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»  Je  m'en  irai ,  je  ne  reviendrai  plus. 
Un  Roi  ne  fufnroit  pas  à  endurer  une  Ci 
pauvre  vie.  Le  chien  tous  les  jours  battu 
par  ion  maître ,  en  eft  tous  les  jours  fouf- 
fert,&  quelquefois  careffé  :  c'eft  l'image 
des  amans  heureux  ;  &  je  ne  fais  rien  à 
quoi  comparer  mon  amour. 

m  J'ai  perdu  l'amitié  de  tous  mes  amis. 
Mon  père  me  regarde  du  tond  de  les  four- 
cils,  &  ma  mère  foupirefansofer  me  re- 
garder. Il  n'y  a  que  ma  j^une  feeur  qui 
me  parle  quelquefois,  &  qui  me  dit  :  L'a- 
mour eft  une  chofe  qui  fait  doic  bien  du 
maï }  Ah  !  petite  fille  ,quede  bons  cœurs 
il  a  réduits  aux  hrm<s,  &  que  de  richesà 
ramaiïer  leurs  miettes  (2)  1 

niathon  ,  l'on  doit  avoir  appris  que  rien  n'eft  fi 
(acre  que  les  amans,  &  l'ufage  de  trinquer,  qui 
appartient  exclufivemenr  aux  amis. 

(7)  Note  du  Doftmr. 

Qui  n'a  pas  aimé  ?  qui  n'a  pas  été  au  de- 
vant de  ce  joli  charme  des  filles  ?  Si  c'eft  ane 
loi  ,  pourquoi  la  blâmer  ?  Si  ce  n'eft  qu'un  char- 
me ,  pourquoi  ne  pas  refpecler  ce  charme  qui 
nous  donne  des  grâces  ,  d'heureux  fentim-ns  par 
fon  empire  ,  &  des  vertus  pat  for»  évanouiffement* 
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»  Ce  qui  me  fâche  le  plus,  c'eft  le  cha- 
grin que  je  donne  à  mon  chien  ,  à  mon 
cher  ami  Mouftache.  Je  l'ai  vu  me  cher- 
cher l'autre  jour ,  &  fuivre  le  grand  fen- 
tier,  dont  il^flairoitles  deux  bords  &  le 
milieu  tour  à  tour.  Il  portoit  le  bout  de 
fon  nez  aux  fouliers  de  tous  les  paffans, 
pour  reconnoître  s'ilsn'auroient  pas  mar- 
ché fur  un  de  mes  pas.  Il  alloit  &  venoit 
fans  repos,  fans  confolation,  fans  céder 
de  parler  aux  échos  ,  qui  remplirent  le 
bois  &  la  campagne  de  fes  plaintes.  Il 
trottoit  la  queue  baffe,  &  s'arrêtoit  quel- 
quefois le  nez  en  l'air,  pour  appeler ,  rap- 
peler encore  avec  un  hurlement  fi  tendre 
&  fi  trifte,  qu'il  me  fendoit  le  cœur.  Enfin 
je  le  vis  défolé  tout-à-fait ,  marchera  pas 
traînans,  s'abattreau  milieu  du  chemin, 
&  là  foupirer,  là  demeurer,  laiflTant  tom- 
ber fa  tête  devant  fon  corps,  comme  s'il 
ne  vouloit  plus  ni  boire,  ni  manger  ,  ni 
dormir. 

33  O  bonnebête  !  comment  !  les  hommes 
qui  connoiiïent  l'amour  m'abandonnent, 

S'il  a  dépoffedé  des  Grands  de  leur  pompe ,  il 
a  relevé  des  petits  de  la  pouflïère.  Touteft  bien  , 
moyennant  ma  note  qui  corrige  ici  l'Auteur. 


DES   ROM  \NS.  41 


cV  toi ,  tu  te  fouviens  feul  au  mo  de  de 
won  amitié  !  to  ,  to!  mon  ami  !  Dès  qu'il 
eut  entendu  to  ,  to  !  prefte  ,  le  voilà  qui 
fe  levé  fur  Tes  quatre  pieds;  mais  il  ne 
bouge  pas. 

Is  audit  vlx  me  daman  te  m  dicerc  to  ,  to\ 
Se  levât  in  quatros  prejiiter  Me  ptdes. 

Il  ne  bouge  pas;  il  crie,  pleure,  la- 
mente, &  me  reproche  m.3  cruçlle  per- 
fidie. Il  faut  que  j'aiile  moi-même  au 
devant  de  lui  :  &  c'efl  alors  qu'il  le  roule , 
qu'il  me  mord  avec  la  plus  tendre  pré- 
caution ;&  je  le  tuerois  en  ce  moment, 
qu'il  lécheroit  la  main  d'un  maître  in- 
grat. Hommes  &  femmes  !...  (1) 

<t  Je  m'en  allai  avec  mon  ami ,  c'étoit 
un  dimanche  au  matin,  pour  voir  ma 
b^lleamie.  J'avoisà  côté  de  moi,  comme 
je  le  répète  ,  mon  bon  chien,  que  j'ap- 
pelle Mouftache.il  voulut  méprendre  un 


(1)  Note  du   Dolhur. 

C'eft  la  figure  appelée  réticence.  Il  ne  tenoit 
qu'au  Poète  de  déclamer  ici  j  &  je  penfe  que  les 
hommes  &  les  Femmes  doivent  lui  favoir  gré  de 
cette  belle  modération  ,  (bit  chrétienne,  foit  phi- 
lofophique. 
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lièvre  fous  les  poiriers  du  grand  Pierre  ; 
mais  je  n'avois  coeur  à  rien  ,  finon  d'ar- 
river au  village.  Quand  j'arrivai  au- 
deflbus  de  la  montagne,  j'entendis  les 
violons  &  les  hautbois  des  Ménétriers; 
je  vis  une  grofle  troupe  de  monde  amaf- 
fée ,  &  je  vis  très-bien  ,  à  leur  allure  , 
que  c'etoit  pour  les  fiançailles  de  Jeanne 
ma  bien-aimée.  J'achevai  de  defeendre  la 
montagne  :  mon  chien  Moeftache  me 
fuivoit  toujours  ,  &  ne  me  difoit  pas  un 
mot  :  la  pauvre  bête  partageoit  ma 
douleur  très- mélancolique  &  trèsfé- 
rieufe(i). 

»  Jepaiïài  tout  au  travers  delà  plaine, 
©11  je  vis  le  blé  qui  poufïbit ,  &C  que  je 
maudis ,  puifque  je  ne  devois  pas  le  man- 
ger avec  mon  amie:  je  ne  difois  rien  à 
mon  chien,  qui  me  regardoit  de  temps 
en  temps,  &  moi  je  le  regardois  aurfi 
d'un  air  point  méchant  ;  &  il  entendoit 
très- bien  ce  que  cela  vouloit  dire. 

(i)  Note  du  Dotteur, 

C'eft  qu'il  y  a  parmi  les  gens  d'efprit  des  dou- 
leurs qui  ne  font  point  triftes ,  &  qui  font  d'au- 
tant plus  ridicules ,  qu'elles  fingenc  l'efpèce  de 
Couleur  qui  affecte  les  femmes. 
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35  J'allai  droit  à  i'églife  ,  &  je  vis  la 
nouvelle  mai  iée,  qu'on  y  rnenoîc  en  céré- 
monie. Je  me  mis  à  côté  du  bénitier  ,  & 
je  vis  tout  faire  tranquillement;  c'eft-à- 
dire,  fans  manquer  à  la  modération  qui 
convient  à  un  honnête  homme. 

»  Quand  on  fouit  de  l'églife,  je  fis 
(igné  à  mon  chien  de  fe  taire ,  Se  je  re- 
gardai Ils  me  regardèrent  comme  je  les 
regardois  ,&  ils  m'i-ivitèrenc  à  dîner  avec 
eux,  Mon  chien  n'avoit  pasmangédepuis 
deux  jours,  &  il  melappade  fa  langue, 
fur  la  permidion  que  je  lui  demandai. 
Alors  j'allai  uîn.r  avec  les  parens  &  les 
amis  de  la  fiancée. 

>»  Ils  me  mirent  au  plus  haut  bout  de 
la  table  ,  oh  l'on  eft  plus  honteux.  Je  me 
cachai  fous  mon  chapeau  j  ôi  je  me  misa 
carefler  mon  chien ,  pour  n'avoir  aucune 
occafion  de  parler  à  perfonne.  Mais  le 
cœur  de  la  mariée  favoit  aiTez  ce  que  je 
penfois.  Elle  jeta  un  os  à  mon  ami  Mous- 
tache 3  &  je  ne  pus  m'empëcher  de  la 
regarder  avec  plaifir.  Mais  elle  ne  me  fit 
aucun  figne  du  coin  de  l'œil,  comme  c'eft 
l'ufage  quand  une  jolie  fille  fe  marie 
avec  un  fot. 

«  Je  vis  clairement  qu'elle  n'avoit  pas 
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d'efprit  :  mais  je  cherchois  où  étoit  le 
mien,puifque  jel'aimoistoujours;lor(que 
mon  chien  ,  virant  la  queue,  mefitfigne 
de  retourner  à  la  maison.  Je  le  fuivis  dans 
un  bon  mouvement  de  mon  ame  ,  &  en 
arrivant,  je  vis  mon  petit  neveu  qu'on 
avoit  couché  la  tête  plus  baffe  que  Tes 
reins.  Il  fe  réveilla  ,  le  doux  petit  3  & 
touiîa  bkn  des  fois  avec  de  durs  efforts 
de  fa  foible  poitrine.  Alors  je  dis  :  Qu'es-tu 
venu  faire  au  monde  ,  mon  ami?  A  peine 
y  es  tu  ,  que  les  femmes  te  tourmentent. 
Si  un  homme  vit  ,  c'eft  par  le  bienfait 
d'une  puilTance  qui  a  le  fecret  d'efquiver 
la  puilTance  des  femmes.  Elles  ne  veu- 
lent de  l'homme  que  pour  lui  donner  du 
chagrin  (i)  ». 

(i)  Note  du  Dotteur. 

Ce  Poète  me  défoie  $  il  revient  à  fa  mauvaHê 
humeur.  Il  eft  vrai  pourtant  qu'il  eft  permis  à 
un  malade  de  fe  plaindre  ;&  que  s'il  détefte.  les 
femmes ,  c'eft  avec  bien  de  l'amour.  J'ai  inter- 
rogé une  mère  &  plus  de  cinquante  nourrices, pour 
favoir  ce  que  fe  devois  dire  de  ce  paflage  :  elles 
m'ont  afTuré  qu'elles  ne  vouloient  point  la  mort 
d'un  pauvre  enfant;  mais  qu'en  le  couchant  la 
tête  baffe ,  il  glifToit  moins  aifément  vers  la  partie 


DES    ROMANS.  4; 

«  Je  relevai  la  tête  du  petit ,  qui ,  par 
un  regard  fixe,  me  témoigna  la  fuiprife 
oii  il  étoitde  me  voir  de  la  compaffion» 
Enfuite  je  pris  mon  fufil  qui  repofoit  de- 
puis long-temps  au-dcflus  du  manteau 
de  lacheminée.  La  joie  de  mon  ami  Moût 
tache,  qui  fe  mit  à  cabrioler",  en  me  di- 
fant  bao,bao,  rreconfola  tant  (bit  peu 
de  ma  trifteffe,  &  je  m'en  allai  tout  1s 
long  de  la  rivière ,  pour  voir  fi  cela  te 
pafleroit  (2) 


des  pieds  du  lit,  Se  que  cela  ménageoit  leur  peine, 
avec  l'économie  des  langes  &  des  couvertures. 
J'ai  vu  que  le  Poète  étoit  un  peu  médecin  ,  &  les 
femmes  un  peu  épicuriennes. 

(1)  Sur  l'amitié  de  l'homme  pour  les  bêtes, 
8c  des  bêtes  pour  l'homme ,  il  y  a  de  grands 
exmp'es  dans  tous  les  Livres,  &  point  de  raifon. 
Selon  mon  avis ,  l'homme  aime  ce  qui  fe  fou- 
met  à  lui  ,  &  la  b:te  aime  ce  qui  .ui  e't  utile. 
Ainfi ,  cette  amitié  (I  touchante  ne  rou!e  que  fur 
le  double  pivot  de  la  vanité  &  de  l'intérêt.  J'ea 
fuis  fâché  pour  le  bon  ami  Fondelle  Se  pour 
Gui  d'Hantone  :  mais  je  ne  fais  pas  des  notes 
pour  avoir  toit.  (  Le  Doiïçur.  ) 
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La  grande    Macaron ée. 

On  ne  peut  fe  diflimuler  ni  taire 
que  c'eft  ici  untraveftiflementdes  mœurs 
fi  (impies  &  fi  pures  de  l'augufte  Cheva- 
lerie; le  Poëte  a  defîiné  tous  les  carac- 
tères de  Tes  perfonnages  d'après  l'ancien 
modèle  refpecté  ,  &  il  les  place  fur  la 
fcène  ordinaire  de  la  vie;  ce  qui  les  tra- 
duit tout  d'un  coup  en  fort  mauvais  fu- 
jets  :  mais  il  fe  fert  de  cette  occafion  pour 
attaquer  tous  les  travers  ,  tous  les  abus 
des  perfonnages  &  des  états  que  le  monde 
confacre.  Il  n'a  pas  prétendu  intércfler 
par  les  perfécutions  que  fouffrent  ces 
héros;  &  il  s'cfl  contenté  de  mettre  en 
oppofition  les  moeurs  écrites  avec  les 
moeurs  réelles  ;  ce  qui  fait  qu'il  paroît 
toujours  fondé  à  fe  moquer  de  tout.  Ce 
deflein,  qui  n'eft  pas  d'un  amides  hommes, 
n'eft  pas  non  plus  d'un  ennemi  de  l'hu- 
manité ,  6V  il  a  fon  point  de  vue  très  phi- 
losophique. Ce  qui  refle  de  clair  après 
la  le&ure,  c'eft  que  des  Chevaliers,  dans 
les  moeurs  actuelles,  font  intolérables  ea 
bonne  morale;  qu'il  n'y  a  rien  de  défin- 
téreffé  dans  le  monde-;  que  tous  les 
états  font  fondés  fur  un  efprit  d'avidité 
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illégitime  par  rapport  aux  vertus  préco- 
nifées,  &  que,  tout  étant  réglé  par  l'or 
&  les  diftinctions ,  la  bonté  ne  fait  que 
des  dupes  ,  comme  la  friponnerie  fait  les 
honnêtes  gens. 

Voilà  un  fond  d'idées  bien  férieufes , 
après  ce  que  nous  avons  dit  de  Merlin 
Cocaïe.  Mais  il  eft  vrai  que  tout  cela  ne 
fe  fait  fentir  qu'au  Lecteur  qui  réfléchit 
&  creufe  ;  &  que  celui  qui  lit  feulement 
pour  s'amufer  ,  n'y  voit  que  les  charmes 
comiques  du  ftyle  ,  la  bêtife  affectée ,  & 
qu'une  forte  de  fatire  qui  paroît  fînge- 
rie  ,  malice  fans  humeur  ,  méchanceté 
ou  efpiéglerie  d'écolier.  Tel  eft  le  fond  , 
tel  eft  le  voile.  Parlons  maintenant  de 
l'exécution. 

Il  n'y  a  ni  plan  ,  ni  intrigue,  &  les 
aventures  fe  fucccdent,  comme  dans  les 
anciens  Romans ,  avec  le  defTein  mani- 
fefte  d'écarter  tous  les  rapports  qui  doi- 
vent unir  la  fin  d'un  poëme  à  fon  com- 
mencement.Ces  aventures  mêmes  ne  font 
pas  furprenantes  ;  &  voici  Tanalyfe  de 
tout  l'Ouvrage  en  peu  de  mots. 

«  Le  Héros ,  nommé  Baldus  ou  Bau- 
douin ,  né  des  amours  d*u«  Chevalier 
francois ,  &  d'une  PrincefTe   royale  de 
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France  ,  eft  élevé  dans  un  village  près 
de  Mantoue  ,  fans  connoiffance  de  Ton 
origine. La  force  de  Ton  fang  l'élève  à  des 
idées  au  deflus  de  fa  condition.  Il  mal- 
traite les  ruftres  dont  il  fe  croit  parent, 
&  fait  bientôt  parvenir  fa  renommée  aux 
oreilles  de  la  JufKce.  Comme  il  eft  redou- 
table ,  on  ufe  de  fupercherie  pour  l'era-- 
prifonner. 

»  Ses  amis  rêvent  à  fa  délivrance. 
Une  partie  s'en  va ,  dans  l'intention 
d'appeler  le  Turc  au  pillage  d'une  Chré- 
tienté qui  pille  tout.  Le  rufé  Cingar 
demeure,  pour  attendre  &  provoquer 
les  occafionr.  Apres  bien  des  tours  de 
fon  èfpritj  il  vient  à  bout  de  détermi- 
ner un  prétendu  frère  de  Eaudouin, 
celui  même  qui  i'a  fai:  emprifonner ,  à 
fe  rendre,  fous  un  habit  de  Moine  & 
fous  prétexte  de  confeflion,  dans  le 
cachot  du  malheureux. 

»  Ce  malheureux  Cingar  eft  la  che- 
ville ouvrière;  &  il  fait  fi  bien,  qu'en 
délivrant  Ion  ami,  fon  frère,  qui  s'é- 
toit  porte  pour  aceufateur ,  demeure  à 
fa  pla  :e.  Cependant,  comme  cet  échange 
eft  bientôt  découvert ,  on.  marche  à  la 
puuxiuite  des  fugitifs,  qui  font  trahis 

pair 
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par  un  aubergifte.  Grande  bataille  ; 
après  quoi  les  héros  vainqueurs  s'em- 
barquent avec  des  marchands  de  mou- 
tons. C'eft  ici  que  Cingar ,  pour  amufer 
l'ennui  de  la  navigation  ,  s'avife  de  jetât 
le  bélier  dans  la  mer,  &  que  le  refte  du 
troupeau  y  faute  après  lui. 

»>  Après  une  violent»  tempête,  le 
vahTeau  relâche  dans  une  île  déïerte,  où 
le  hafard  fait  découvrir  une  caverne 
d'alchimie.  On  fe  remet  en  m=r,  &:  l'on 
rencontre  des  Corfaires  :  on  retrouve 
tous  les  amis  de  îa  bande ,  &  l'on  ar- 
rive dans  une  île  enchantée,  où  une  de 
ces  Fées ,  qu'on  appelle  aujourd'hui 
demoifelles  de  compagnie,  eftlacaufe, 
par  (on  amour  très  incirconfpeér. ,  de  îa 
mort  du  beau  Léonard,  le  favori  de 
Baudouin.  » 

»  Celui  ci  retrouve  fon  père  dans  un 
hermitage.  Les  enchantemens  de  ia  Fée 
font  détruits,  &  l'île  Merveilleufe  fe 
trouve  être  une  baleine,  qui,  en  fe 
remuant,  laifTe  tous  les  héros  au  milieu 
des  çndes. 

«   Heureufement  que  le  géant  Fra- 
cafie  ejft  'à  pour  recevoir  tous  \ts  com- 
pagnons "fur  fes  épaules,  &  les  (au ver: 
Juin  ij$6,  C 
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mais  ils  retombent  dans  d'autres  périls , 
d'autres  enchantemens  ,  dont  ils  fe  ti- 
rent ,  avec  la  réfoiution  daller,  comme 
on  dit,  à  tous  les  diables.  Ils  fe  con- 
fèrent tous ,  par  forme  de  préparation  , 
pour  un  fi  grand  voyage;  &  c'eft  la 
feule  fois  que  le  malin  Cingar  fe  trouve 
embarraffé  :  tout  fon  efprit  lui  manque 
pour  fe  tirer  du  pas  de  la  confeflïon. 

33  Les  prodiges  commencent  ici, 
comme  fi  l'Ouvrage  ne  devoit  jamais 
finir.  Le  nez  de  Cingar  s'alonge  jufqu'à 
la  ceinture  ;  un  autre  devient  âne  par 
les  oreilles,  &  tous  fe  fentent  tranf- 
formés  en  ombres  encore  douées  de 
leur  efprit ,  mais  privées  de  tous  leurs 
organes.  Arrivés  dans  les  enfers  ,  c'eft 
là  qu'ils  voient  toutes  les  efpèces  de 
chimères  qui  gouvernent  les  nommes, 
l'inanité  des  chofes ,  la  caufe  des  méta- 
morphofes  d'un  amant  en  âne ,  d'un 
parvenu  en  paon  ,  d'une  belle  aétrice 
en  fauterelle,  &  pourquoi  les  gens  d'ef- 
prit  ont  le  malheur  de  fe  voir  alongex 
le  nez  fi  fort,  qu'on  les  mène  par-là. 

Voilà  toute  la  matière  de  douze  mille 
vers  diftribués  fans  grande  façon, 
comme  on  voit  ,   &  filés  néanmoins 
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avecun  fi  fingulier  artifice,  avec  une  fuc- 
ceffion  de  détails  fi  piquans ,  que,  tout 
en  fe  plaignant  de  la  longueur  de  la 
route ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  la 
parcourir.  Il  ne  nous  refte  qu'à  faire 
connoître  quelques  -  uns  de  ces  mor- 
ceaux ,  choifis  de  livre  en  livre  ,  & 
traduits  à  notre  manière. 

Le  début  pourra  paroître  curieux 
aux  amateurs  de  Littérature  ,  qui  ea 
connoifient  les  règles  confacrées. 

Phantajîa  mihi  quidam  phantajiica  venit 
Hifioriam  Balai  grojffcs  eantare  camaenis  , 
Altifonam  Cujus  fuma  m  nomcnquc  gai  ardu  m 
Terra  tremlt ,  baratrumque  meiufe  cagat  adoffum, 

«  Il  me  vient  je  ne  fais  quelle  fan- 
taftique  fantaifie  de  chanter  en  vers  gro- 
tefques  l'hiftoire  de  ce  Baudouin  ,  dont 
1  éclatante  &  gaillarde  renommée  a  conf- 
terné  d'effroi  la  terre,  &  fait  fuer  de 
peur  jufques  dans  les  enfers. 

a>  Je  n'ai  pas  befoin  de  vous,  Cal- 
liope  ,  Clio,  ni  Melpomène,  non  plus 
que  de  votre  imberbe  d'Apollon,  qui 
fit ,  &  fait  encore  ,  &  fera  des  Poètes  fi 
favans  ,  qu'ils  ennuient.  J'ai  des  Mufes 
plus  véridiques ,  logées  dans  un  certain 

Ci) 
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coin  du  monde,  peu  connu  des  autres 
Prophètes,  où.  elles  s'occupent,  l'une 
à  couper  la  patte  des  Lazagne  &  des 
Macaroni  ;  l'autre ,  à  fouffler  preftement 
fur  la  marmite ,  qui  s'enfle  &  murmure  ; 
&  l'autre,  tant  à  rôtir  des  gauffres  fur 
un  fourneau  ,  qu'à  ranimer  fa  braife, 
en  l'irritant  du  vent  de  Ton  tablier. 

s>  Au  fommet  d'une  montagne  où 
les  chèvres  graviroient  à  peine ,  il  eft 
un  lieu  que  les  François  appellent  Mon- 
tauban  -,  c'eft  une  citadelle  taillée  dans 
la  pierre  vive,  &  qui,  battue  par  des 
bombardes,  en  feroit  auflî  peu  cha- 
touillés, que  (i  c'étoient  des  pois  verts. 

Ncn  bombardarum  fiimans  batimenta  lupinum. 

»  Cefr.  -  là  que  demeuroit  Guidon  , 
un  arrière  petit-fils  de  Renaud  le  fa- 
meux. Guidon  n'a  pas  encore  eu  le 
bonheur  d'être  célèbre  -,  mais  il  fut  très- 
bon  homme.  Le  Roi  de  France  lui  étoit 
très-bon  ami ,  &  la  fille  auflî  du  Roi 
de  France. 

3>  Elle  fe  nommoitBsudouine,  étoit 
belle,  bien  dévote,  &  bien  fagermais, 
hélas  !  il  y  eut  à  Paris  un  brillant  tour- 
nois, dont  l'annonce  fit  dérouiller  tant 
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&  tant  d'armures ,  broder  tant  de  li- 
vrées, compofer  bien  des  devifes  ,  &C 
ferrer  bien  des  chevaux.  La  plaine 
Saint  Germain  fut  couverte  de  pavil- 
lons ;  les  zéphyrs  ,  embarrafles  à  leur 
paffage  ,  murmuroient  contre  des  mil- 
liers de  bannières  ;  les  airs  refouloient 
au  loin  par  le  carillon  des  cloches  dans 
les  hauts  clochers,  par  le  cri  des  fifres 
&  le  retantamplan  des  tambours.  Il  ar- 
riva tant  de  gens  d'armes  &  de  cu- 
rieux ,  que  les  écuries  &  les  cabarets 
étoient  pleins,  &  que  c'étoit  une  ad- 
miration de  voir  qu'il  y  eût  tant  de 
canaille  créée  fur  la  terre. 

Objiupucre  omnes  quod  untt  canalu  cratur. 

î3  La  belle  PrincefTe,  accompagnée 
de  filles  d'honneur  apparemment ,  de 
matrones  honorables,  &  de  Duch^fles 
honorées,  attiroit  tous  les  regards  fur 
elle ,  comme  la  bouteille  entre  les  verres. 
Ses  yeux  étoient  curieufement,  impa- 
tiemment tournés  à  toutes  les  avenues, 
pour  voir  arriver  Guidon,  que  voici 
monté  fur  un  vif  &  prefts  petit  cheval 
noir  gafcon,  qui  caracolla  trois  fois, 
&  fi:  trois  fo:<s  tourbillonner  la  pouf- 

C  iij 


54        BIBLIOTHEQUE 

fière  ;  puis  avec  geritilleiïè  il  jeta  Tes 
deux  jarrets  en  l'air,  avec  deux  péta- 
rades qui  reformèrent  clairement. 

»  D'une  vocation  ferme  &  fincère 
«jue  la  PrincefTe  fe  fentit  tout  à  coup  , 
elle  fe  promit  d'être  quelque  chofe  à 
ce  Cavalier  du  joli  cheval.  C'eftàgrand'- 
peine  fi  elle  fe  pofsède ,  &  elle  ne  voit 
rien  qu'on  ne  doive  exalter  dans  la  per- 
sonne ,  la  livrée,  &  l'admirable  honnê- 
teté de  ce  Cavalier  charmant.  Guidon, 
qui  leva  les  yeux  ,  rencontra,  œil  pour 
oeil ,  ceux  de  la  PrincefTe  ;  &  de  ce  choc 
très- volontaire  de  leurs  regards,  il  en 
réfulta  un  moment  de  penfée  avec  un 
fou  pi r. 

53  Au  moment  ou  le  Chevalier  pen- 
foit ,  voici  le  taratantara  des  trompettes 
qui  lui  donne  dans  les  oreilles  :  les  che- 
vaux s'ébranlent  &  ne  veulent  plus  de- 
meurer oififs.  Oh  !  quel  plaifir  de  leur 
voir  dreflèr  la  tête  &  leur  fine  oreille 
au  fon  clair  &  perçant,  balancer  leur 
corps  avec  foupleiïe,  frapper  la  terre 
d'un  pied  prompt,  d'un  coup  fec,  & 
de  les  entendre  répondre  d'un  henniffe- 
ment  joyeux  aux  trompettes  éclatantes, 
au  tintamarre  qui  étourdit  fi  bien  tout 
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le  monde,  que  perfonne  ne  s'entend 
parler. 

»  Guidon  rencontre  fon  premier  Ca- 
valier dans  la  carrière  ,  &  lui  fait  mon- 
trer au  firmament  la  plante  de  fes  pieds  ; 
un  autre,  très- galamment  paré  pour 
ce  beau  jour,  eft ,  de  la  main  de  Gui- 
don ,  porté  dans  la  poufîîère  arrofée 
par  les  chevaux,  &  il  en  eft  pour  fa 
culotte  neuve. 

»  Après  la  victoire,  le  triomphe  :  que 
de  couleuvres  avalées  par  tes  guerriers 
malheureux  !  Après  le  triomphe ,  le  feC- 
tin  !  combien  de  coups  de  pieds  endurés 
par  les  chiens  fous  les  tables!  Après  le 
feftin,  les  danfes  :  ah  !  que  de  jolies  mains 
timides  myftérieufemenr  tâ:onnées  entre 
les  habits  !  Après  la  danfe,  le  lit,  où  cha- 
cun s'en  alla  dormir,  pour  le  lever  le 
lendemain  matin. 

Itur  dormitum  propter  domatiia  levsre. 

»Eft-il  écrit  qu'éternellement  l'amour 
tournera  !a  cervelle  des  perfonnes  fi  fages 
&  fî  bien  élevées;  d'un  vaillant  homme 
de  Céfar  qui  foumet  le  monde,  &  qui 
fe  foumet  à  une  gourgandine  couronnée; 
d'un  Hercule  qui  jette  fa  peau  de  lion , 

G  iv 
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pour  fe  mettre  en  jupon  court  ;  d'un 
Annibal  qui  marche  fur  le  ventre  des 
Romains  à  Cannes,  pour  venir  courir  la 
prétentaine  dans  les  petites  rues  de  Ca- 
poue  ;  fufqu'à  ce  grand  Samfon  poffédé 
d'un  efprit  divin  ?  tout  fenl  il  exter- 
mine une  armée  :  il  aperçoit  un  chif- 
fon de  fille  ,  il  s'y  frotte  ,  &  le  voilà 
tondu. 

Le  lendemain  donc  on  chercha  bien 
par-tout,  chez  la  Reine,  chez  tes  amies, 
au  couvent,  au  conftflional  ;  peut  être 
Baudouine  y  feroit-eîle.  Non,  du  tout, 
elle  eft  fur  la  route  àes  pays  étrangers, 
je  crois  même  qu'elle  a  foif:  elle  traîne 
de  cailloux  en  cailloux  de  petits  pieds 
tendres  que  la  nature  n'avoit  faits  que 
pour  fouler  des  fleurs  ,  des  fleurs  de  (oie 
brodées  fur  des  tapis,  ou  dts  fleurs  odo 
rantes   femées  dans  les  prairies  (i)  :  fon 

(i)N  ous  en  demandons  pardon  :  mais  on  doit 
commencer  à  comprendre  qu'il  nous  eft  impof- 
fible  de  rendre  la  vivacité  de  ce  ftyle  defciiptif  f 
toutes  ces  images,  de  nuances  rapprochées  &  op- 
poftes,  &  ce  mérite  ce  plusieurs  Langues  harmo- 
r.ieufes  &  précités,  dans  une  feufe,  doinla  marche 
eft  embarraiTée  pxt  des  articles! 
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amant  la  porte  à  califourchon,  pour  paf- 
fer  les  ruifleaux  &  les  montagnes;  tan- 
dis que  le  Roi  de  France  ne  fait  pas  trop 
comment  digérer  l'aventure  ,  &  qu'il 
envoie  des  efpions  par-tout  &  (bus  toutes 
fortes  d'habits, en  Moines,  en  Marchands, 
en  Comédiens. 

L'amoureufe  Princeffe  eft  un  peu  dé 
rangée  dans  fa  fanté  :  mais  qu'importa 
quand  on  a  été  heureufe  ?  Naiflez ,  noble 
fils  de  la  nature  &  de  l'amour  :  viens, 
Baudouin,  viens  te  montrer  comme  un 
fpeclacle  magnifique  à  ce  trifte  Univers, 
&  furmonter,  avec  ton  feul  courage, 
tous  les  maux,  tous  les  vices  qui  t'at- 
tendent ,  comme  des  brigands  fur  la  route 
de  la  vie. 

En  faifant  connoître  la  fociété  du 
Héros,  nous  donnerons  un  modèle  de 
maître  dans  fart  de  defliner  des  por- 
traits ,  &  de  rendre  fes  perfonnages  en 
quelque  façon  vifibles  pour  le  Lsdeur. 

Portrait  de  Baudouin. 

Mon  jeune  Héros  n'eft  pas  né  pour 
cet  accord  qui  unit  lésâmes  communes: 
la  nature  femble  lui  donner  un  frère  ; 

C  v 
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mais  Ton  ame  le  défavoue.  Il  eft  le  Roi 
de  fa  famille  ,  ou  bien  il  ne  veut  pas 
de  famille.  Ceux  qui  ne  font  pas  de  fon 
côté,  fontfes  ennemis.  Cefl  inutilement 
qu'on  l'envoie  ,  comme  un  enfant  des 
Patriarches  3  à  la  fuite  des  géniffes  &  des 
brebis  :  donnez-lui  des  chevaux,  donnez 
lui  des  armes  ,  il  ne  refpire  que  pour  des 
mouvemens  belliqueux,  &  il  Iaifïe  le 
troupeau  fur  la  foi  des  loups  ,  pour 
aller  à  la  ville  chercher  bataille  ,  ou 
quelque  bon  vieillard  avec  qui  difcou- 
rir.  Souvent  il  a  rapporté  fa  tête  fen- 
due; mais  il  faut  avoir  ufë  plus  d'une 
compreffe  avant  que  de  mériter  des 
couronnes  -,  &  les  enfans  nourris  dans 
des  langes  de  foie,  mourront  fur  le  du- 
vet aufïi  vils  &  obfcurs  que  le  men- 
diant (ur  fa  paille. 

Lorfqu'iî  eut  une  croix  de  par dhu  bien 
Iifible,  il  apprit  rapidement,  &  moins 
par  envie  de  favoir  ;que  par  une  géné- 
reufe  impatience  qui  le  portoit  à  vaincre 
fur  le  champ  toute  efpèce  de  difficulté. 
Ses  rudimens  &  tous  fes  autres  élémen- 
taires enveloppèrent  les  fauciflTes:  mais 
quel  amour ,  quel  refpeér. ,  &  quels  foins 
pour  les  brillans  volumes  de  Roland  , 
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de  Renaud ,  des  faits  de  Trcbizonde 
&  de  la  Cour  de  France!  Il  palpite; 
une  noble  rougeur  colore  Ton  front  géné- 
reux en  Iifant  tous  ces  beaux  exploits 
d'hommes  bons  &  vaillans  dont  aucune 
image  ne  fe  préfente  autour  de  lui.  Le 
voilà  qui  pleure  de  magnanimité  ,  en 
comparant  la  baflTefle  des  enïans  de  fon 
école,  à  13  grandeur  de  £  enfant  Roland , 
qui  eft  en  effet  un  livre  merveilleux, 
fur  lequel  on  peut  confulter  Plutarque, 
eu  le  grave  Auteur  Sifilicomandritas  de 
Cacaphonie.  (  On  a  dit  que  Merlin  Cocaie 
in   ètoit  t  Auteur  )'. 

Les  joueurs  les  plus  agiles  &  les  plus 
robuftes  font  émerveillés  de  fon  adrefîe 
à  tous  les  jeux  d'exercice.  Une  balle 
frappée  de  fa  raquette  eft  une  parcelle 
de  la  foudre  qui  fend  l'air  plutôt  que 
la  vue  ;  &  fon  adverfaire  n'a  jamais  le 
temps  de  la  mefurer,  tant  elle  lui  par- 
vient roide  &  fubite.  Cependant  il  joue 
favamment ,  le  petit ,  &  ne  fe  foucie  pas 
de  la  gloriole  de  %jre  voler  fa  balle  dans 
les  airs  :  il  la  porte  en  ligne  horizontale, 
prompte ,  &  très-peu  é'evée. 

Bientôt  on  ne  parle  que  du  petit 
payfan  dans  Mantoue.  Plus  d'un  enfant 

C  vj 
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de  bonne  rnaifcn  reçoit  le  fouet  des  ti- 
mides mains  de  fa  mère,  pour  avoir  cher- 
ché fa  compagnie.  C'eft  un  enfant  d'une 
force  &  d'une  audace  à  faire  peur  à  tout 
le  monde.  Il  s'en  foucie  comme  des 
Diables  de  l'erfer ,  &  il  n'y  a  pas  fous 
Je  firmament  de  gaillard  plus  fier  que 
lui. 

Il  n'eft  pas  pourtant  de  ces  grandes 
tailles  qui  menacent  ruine.  Mais  il  a  une 
téméraire  poitrine  qui  fe  déployé  avec 
beauté  &  qui  s'avance  contre  quicon- 
que. Il  a  les  flancs  pinces ,  la  jambe  ner- 
veufe,  le  pied  petit  &  la  cuifie  ronde, 
pleine,  aufli  légère  que  celle  d'un  tigre: 
il  promène  de  part  &  d'autre  deux  yeux 
fermes  &  vifs  fous  un  front.poli  comme 
l'ivoire  ;  il  marche  avec  gravité  -■>  mais 
fon  pied  pourtant  ne  femble  pas  effleu- 
rer la  terre  3  &  fans  qu'il  (e  gêne,  ceux 
qui  le  fuivent ,  font  obligés  de  faire  deux 
grands  pas  pour  équivaloir  à  un  des 
fîens. 

Teleftmon  Héros,  que  tout  le  monde 
fuit ,  &  qui  eft  bon  comme  le  pain  , 
qui  achète  une  corbeille  de  la  fruitière , 
pour  répandre  les  pommes  aux  enfans 
cjui  n'en  ont  pas ,  &  qui  fe  plaît  à  eau- 
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fer  avec  les  vieillards,  pourvu  que  cefoit 
de  pair  à  compagnon  ,  comme  à  confo- 
ler  toutes  les  vieilles  femmes  qui  (e  plai- 
gnent que  le  bon  ternp-,  eft  paflé,  &  à 
venger  tous  les  enfans  qui  pleurent  en 
fortant  de  leur  école.  Mais  il  eft  de  fa 
nature  ennemi  des  péclans  ,  des  fri- 
pons, des  fanfarons,  &  des  femmes  trom- 
peufes:  il  eft  haï  de  tout  le  monde. 

Que  mon  Lecteur  ne  s'avife  pas  de 
confondre  mon  ami,  dont  j'écris  la  vie, 
avec  ces  vaillantas  oui  portent ,  depuis 
qu'ils  fe  lèvent  jufqu'à  ce  qu'ils  Je 
couchent  ,  une  épée  qu'on  croiroit 
absolument  collée  à  leur  côté  ,  comme 
à  un  Saint-George  de  j.  ierre  ou  de  plâtre. 
Elle  y  eft  immobile  comme  celle  d'un 
grenadier  des  troupes  du....  Et  alors 
qu'il  eft  temsde  dégainer ,  ces  Meilleurs, 
toujours  miféricorcieux>vousdifent  qu'ils 
ont  la  main  malheureufe  ,  qu'ils  font 
fûrs  de  clouer  leur  homme  :  or  leur 
brette  eft  fi  longue,  qu'on  foupçonne 
qu'ils  craignent  en  effet  de  trop  appro- 
cher l'ennemi.  Vous  leur  voyez  fur  l'oeil 
un  fourcil  peint  d'une  mèche  de  chan- 
delle, &  relevé  comme  un  arc-en-ciel. 
Mais  ne  craignez  pas ,  ils  ne  promettent 
que  la  fe'rénits  :  quelquefois  encore  une 
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large  mouche  noire  ,  qui  ne  couvre  p-as 
de  blefîure ,  leur  donne  un  air  guerrier 
qui  empêche  de  les  attaquer;  ce  n'eft 
que  pour  le  maintien  de  la  paix.  Leur 
main  gantée  repofe  avec  majefté  fur 
la  poignée  de  la  vierge  indomptable  , 
&  l'autre  main,  pofée  fur  la  hanche  ,  fait, 
avec  le  bras  courbé  en  demi  cercle,  une 
très-belle  anfeàcespots  fêlés.  Quand  les 
enfans  &  les  fervantes  ont  peur  fur  leur 
paffage,  ils  fourientavec  un  air  de  bonté; 
&  quand  ils  ont  peur  de  quelqu'un  plus 
modefte  qui  leur  fronce  les  fourcils,  ils 
tempêtent  comme  des  Jupiters  qui  cher- 
chent leur  tonnerre.  C*eft  en  montrant 
aux  plafonds  le  cul  des  bouteilles,  qu'ils 
abîment,  dépècent,  &  confondent.  Sou- 
vent mon  Héros  les  entendit ,  ces  cra- 
che feux  :  ils  vouloient  couper  des  oreil- 
les &  percer  à  jour  leur  homme.  Bau- 
douin, qui  étoit  leur  homme,  entroit 
dans  le  cabaret,  &  faifoit  plaifîr  au  ca- 
baretier  ;  car  à  cette  fois  ces  Meffieurs 
payoient  poliment  leur  écot,  fans  faire 
raine  de  l'avoir  aperçu. 
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Portrait  di  Cingar. 

Cingar  avoir  dans  l'efprir  route  la  force 
que  les  autres  avoient  dins  les  membres. 
Il  étoit  avtfé ,  fin  trompeur ,  &  fa  langue 
croit  roujours  prête  adonner  une  bourde. 
Il  étoit  périr  de  raille  ,  mais  forr  de  nerfs 
dans  tout  fon  corps  ïamatTé.  Il  avoit  le 
vifage  bi  un  ,  la  tête  toujours  nue  ,  touf- 
fue ,  crépue  ;  le  pied  long  &  plat  ,  la 
cuiiTe  sèche  &  l'ceil  vacillant  ;  un  peu 
de  bedaine,  la  poitrine  rude ,  velue  ,  6c 
reculée  (ous  (es  épaules  malin  du  refle, 
comme  fon  nom  le  défigne. 

11  étoit  favant  ,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
lire,  favant  dans  l'art  de  la  piperie ,  tl 
bien  pratiqué  par  d'autres  à  qui  l'on  ôte 
fon  bonnet  quand  ils  paflent.  Il  étoit 
toujours  à  portée  d'indiquer  le  chemin 
aux  pafTans,  &  s'orTroit  à  les  conduire 
avec  générofité  dans  les  bois.  Jadis  ii 
avoit  porté  le  coquemard.  Malmenant 
c'étoit  une  gibecière  pleine  de  limes 
fourdes  &  de  crochets ,  pour  entrer  par- 
tout comme  un  chat ,  ou  comme  le 
prêteur  des  fbirres  ,  qui  n'eft  jamais 
embarraflé  d'ouvrir  les  portes. 

Une  médite  pas  inceiTammen.tdescri- 
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mes,  mais  inceflamment  des  tours  dema- 
lice  ;  Si  il  a  la  main  fi  (ubtile ,  que  Bau- 
douin eft  obligé  fouvent  de  payer  pour 
lui.  Quand  il  pafle,  on  s  écrie  :  Le  voilà 
le  méchant,  le  voilà  le  fin  démon  !  L'un 
lui  redemande  Tes  poules,  un  autre,  la 
bride  de  fa  cavale  &  les  choux  de  ("on 
jardin  ;  un  autre  encore,  le  lard  qu'il  a 
péché  avec  un  hameçon  par  le  haut  de 
la  cheminée.  Mais  lui,  fuperbe ,  pafle 
avec  un  front  immobile,  ne  craint  per- 
fonne  ,  &  lève  facuifle  à  tout  le  monde. 

llle ,  fed  immocam  frontem  unet,  atquc  bruvofam 
Quemquam  non  mctuii;  poji  omnes  immô  pgteffat. 

Portrait  de  Zambelle. 

Ceft  le  frère  de  lait  du  Héros.  C'eft 
l'image  de  l'homme  malheureufement 
né,  à  qui  rien  ne  réuiiit.  Il  eft  épou- 
vanté continuellement  par  fon  frère, 
continuellement  dupe  de  Cingar  :  s'il  eft 
avec  fesamis,ileft  Iavi&imeimpuiflante, 
&  s'il  s'adrelTe  aux  ennemis  de  fes  amis, 
il  eft  encore  la  victime  endurante.  Un 
Juge  prend  fon  fait  &  caufe,  &  il  croit  que 
•c'eft  par  amitié  pour  lui,  tandis  que  ce 
n'eftque  par  haine  pour  Baudouin.  Il  eft 
perpétuellement  entre  l'enclume  &  le 
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marteau,  &  l'éternelle  poupée  de  tout 
le  monde. 

Cependant  11  a  du  bon  fens,  &  il  a 
le  fentiment  ce  fa  blcfiure.  Sa  femme 
le  bat,  fen  frère  le  fait  travailler  du 
matin  au  foir  ;  &  l'infortune ,  qui  voit 
ée?  perdrix  fur  la  table,  eft  obligé  de  fe 
cacher  dans  un  coin  pour  cafTer  diferè- 
te-ner  t  deux  ou  trois  noix',  de  peur  que 
fon  f;ère  ne  l'aperçoive.  Il  e/r,  loin 
d'avoir  la  moindre  envie  de  mal  faire  , 
&  il  fe  trouve  le  perfonnage  le  plus  ri- 
dicule de  ce  Roman ,  comme  il  en  de- 
vient le  plus  coupable  par  fa  foibleiïe 
à  prêter  Pcreiile  au  démon  de  Cingar. 
Voici  comme  il  s'exprime  fur  fa  trifte 
fîtuation  : 

«  O  pourquoi  fuis-je  donc  fi  bête? 
pourquoi  donc  ai- je  la  lâcheté  d'en  en- 
durer (1  fonvent  ?  Je  ne  fais  point  de 
mal ,  ils  ont  tort;  je  travaille  ,  ils  man- 
gent tout;  &  l'on  fe  moque  de  moi. 
Le  monde  fe  foucie  bien  de  ta  perfonne, 
pauvre  Zambelle  !  11  vaudroit  mieux  que 
tu  eufles  de  l'efprit  ,  &  que  tufutïes  mé- 
chant. Parce  que  je  fuis  pauvre,  on  me 
fait  par-tout  l'accueil  d'un  chien.  Parce 
que  je  porte  mon  farraut  tout  rapie- 
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ceté ,  parce  que  mon  bonnet  rouge  ne 
ne  me  couvre  pas  la  moitié  de  la  rête; 
parce  que  mes  guêtres  ne  vont  qu'à  la 
moitié  de  mes  jambes  ;  parce  que  mes 
talons,  fans  fouliers  dans  l'hiver,  font 
devenus  rouges  comme  écarlate  ;  parce 
que  je  ne  peux  jamais  avoir  un  liard 
pour  payer  bouteille  à  quelqun  de  mes 
amis  ,  ou  pour  me  faire  enjoliver  par  le 
barbier  :  par-tout  on  fait  rifée ,  mépris 
de  moi,  &  je  n'ai  que  des  rebuffades, 
avec  la  plus  grande  innocence  du 
monde  ». 

*  Il  ne  manque  pas  de  favans ,  Mef- 
fieurs,  qui  me  conseillent  $  mais  je  n'ai 
pas  un  ami  qui  veuille  m'aider  :  ils  font 
tous  médecins,  &  me  refufent  leur  mé- 
decine. Tous  mes  camarades  &  leur  ami- 
tié ne  dreffent  pas  la  foupe.  Que  je  fois 
à  mon  aife,  tout  le  monde  offre  fa  vie 
pour  moi;  que  je  fois  dans  la  misère, 
perfqnne  ne  m'offre  une  mauvaife  che- 
mife  ». 

Ces  vers ,  quoique  du  plus  bas  ftyle, 
nous  paroifîent  précieux ,  &  nous  les 
tranfcrivons. 

O  Ma^uche  nimis  ,  mens ,  o  nimis  abfque  faporo  ! 
0  Macaron ,  Macaron,  quœ  te  matera piavWi  «. 
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Ut  canis  ,  heu  !  quoniam  pauper  di/pellor  ubique; 
feilicet  ejl  hominum  de  te  grandijffîma  cura  ! 
Et  quia  nofter  habet  fquarçones  mille  gabanus  > 
Et  quia  rota  capit  nudam  mihifeuffia  teftam  } 
Et  quia  dimidios portât  mea  gamba  fchiffones  j 
Et  quia  calcagn»  fearponibus  abfque  rubrefeunt  j 
Et  quoniam  marçam  nec  habet  mea  tafea  doinam , 
Cum  quo  bonamici  pojfflm  comprare  bctaççum , 
Cum  quo  qui  radat  Barberum  folvere  fus  Jiz, 
Undique  fum  falius  derijîo ,  naufea  ,  feornus..,. 
Non  mancant  homines  me  conciliare  Jcientes  ; 
At  mancant  homines  ,  heu  !  me  aiuttare  volentes. 
Omnes  funt  medici  ;fuafed  medicina  negatur. 
Omnes  compagni  ;fed  non  compagna  fcudella  cft* 
Sumfelix}  quifquam  pro  me  vult  ponerc  vitam. 
S um  pauper  }  nemo  pro  me  vult  ponerc  robbam. 

Portrait,  du  Juge  de  Cipade. 

Le  Conful  de  Cipade  étoit  le  vieux 
Tignafle,  fin  praticien,  qui  recéloit  un 
magafin  de  méchancetés  fous  le  dôme 
de  fon  ample  bonnet  de  velours  brodé 
&  dreffé  en  architecture  gothique.  C» 
bonnet  obombroit  la  plus  ronde  &  la 
plus  large  caboche,  qu'on  ait  vue.  Et  il 
étoit  chargé, dans  Ton  ourlet,  d'une  mul- 
titude de  papiers,  notes,  bulettes,  af- 
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fïgnations  &  mémentos  à  exploiter  dans 
la  femaine.  On  voyoit  fortir  de  ce  bon- 
net deux  larges  oreilles,  où  Ton  eût  pu 
prendre  de  quoi  faire  deux  paires  d'ef- 
carpins  :  elles  reflembloient  à  ces  cavernes 
que  le  temps  embarr^affe  de  Ton  fumier: 
fon  nez,  d'une  race  nouvelle  ,  entre  la 
grecque    &  l'hottentote  ,  avoit  cru  en 
forme  de  truffe  prodigieufe  :  fon  habit, 
vergetté  par  des  mains  trop  exactes ,  laif- 
foit  apercevoir  la  trame,  &  pour  mar- 
que de  gravité ,  fe  mouloit  boutonné  fur 
fon  corps  du  plus  haut   jufqu'au  bas. 
De  temps  à  autre  ,  &  félon  que  le  vent 
fouffloit,  l'habit  magiftral  dccouvroit  le 
commencement  du  monde  &  la  pofié- 
rité.   Deux   boutons    de  corne  ,  qu'on 
voyoit  alors, fixoient  fon  haut  de  chauffe, 
à  peu  de  chofe  près,  au-deffous  de  l'aîne, 
&  finiffoient  en  deux  jarretières  de  ga- 
lons, à  peu  de  chofe  près  ,  au-  ieffus  du 
genou.  Il  portoit  une  canne  à  fer  tran- 
chant &  pointu  ,  qui  lui  fervoità  couper 
des  grenouilles   &  enfiler  des  efcargots 
dans   fes  promenades.   11  marchoit,  en 
rentrant  dans  la  ville  ,  aufli  perpendi- 
culaire que  le  plomb  d'un  maçon  ;  ce 
qui  étoit  difficile  à  comprendre  quand 
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on  regardent  par  derrière  l'arcade  que 
formoient  Tes  épaules  :  il  avançoit  en  fe 
pavonifaru-,  &  dans  la  crainte  de  nuira 
à  la  régularité  de  la  ligne  ,  il  fe  faifoit , 
avec  grâce  &  décence,  deux  gants  de 
fa  culotte ,  principalement  quand  elle 
étoit  neuve.  TignalTe  ne  faluoit  jamais 
perfonne  ;  mais  du  fond  de  la  forêt  & 
de  fes  deux  yeux ,  il  avoit  l'air  de  com- 
mander la  falutation  aux  petites  gens 
qui  travaillent  devant  les  portes  ;  &  alors, 
fans   fléchir  cette  nuque  immobile,  il 
s'approchoit  du  bon  homme  d'artifan, 
pour  lui  demander  combien  il  avoit  d'en- 
fans,  ce  qu'il  en  vouloit  faire,  &  pour- 
quoi fon  voifin  Pierre  un  tel  ne  balayoit 
pas  fon  coin  de  rue.  Cet  homme  avoit 
tellement  vieilli  avec  l'habitude  de  la 
jufiiee,  qu'il  ruminoit  perpétuellement 
à  la  faire,  à  tort  &   à  travers.   Il  étoit 
perfuadé  qu'un  hommen'étoit  pas  un  bon 
citoyen ,  n'étoit  pas  digne  d'être  mar- 
guillier  ,  ni  de  fïéger  dans  une  aflem- 
blée,  fans  avoir  réprimé ,  or  Jonné,  n'im- 
porte quoi ,  &  fans  s'être  fait  redouter 
de  la  canaille  d'une  paroifle.  Ce  fut  à 
lui  que  le  malheureux  Zambelle  porta 
(a  plainte  amère  &  contriftante  ;  &  ce 
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fut  lui  qui  ourdit  la  trame  où  fuccomba 
mon  Héros.  11  ne  voulut  point  croire  à 
fes  amis  qui  Pavertiflbient  du  piège  ;  & 
il  leur  donna  pour  réponfe  : 

Si  nobis  ragni  laqueos  texere  dolojï , 
More  tavanorum  tranfpaJJ'abimus  ilios. 

»  Si  des  araignées  nous  ont  tendu 
le  piège  deleur  toile,  nous  ferons  comme 
les  taons  ,  &  nous  paffèrons  au  tra- 
vers ». 

Dtfcrlption  d'une  fête  particulière  à  la 
ville  de  Mantoue. 

A  ubehours  dupremier  Mai ,  lorfqu'on 
promène  le  char  triomphal  attelé  de 
quatre  paires  de  bœufs,  les  cornes  de 
ces  bœufs  fontfurdorées,  &  le  char  porte 
une  forêt  mobile  compofée  d'une  tige 
de  chaque  efpèce  d'arbres  champêtres  ; 
de  chênes ,  de  hêtres,  de  frênes ,  de 
faules  &  d'ormeaux.  A  chaque  feuille, 
des  dragées  fufpendues  fe  balancent  au 
bout  de  leur  fil  ,  &  au-deflus  de  la  ((y- 
rêt  ;  c'eft  l'image  de  ce  charmant  aveugle 
fans  culotte,  qui  paroît  menacer  tout 
le    monde  de  fon  innocente  flèche  de 
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carton.  Une  proceflîon  de  jeunes  Vier- 
gelettes  fuit  le  char  jufqu'à  la  nuit:  cha- 
cune tient  fa  couronne  à  la  main,  &  noa 
plus  fur  fa  tête,  comme  pour  témoigner 
quelle  n'attend  qu'un  amant  pour  la  lui 
donner.  C'eft  une  allégorie  (avante  ÔC 
bien  agréable,  imaginée  par  nos  aïeux 
au  printemps.  Toutes  ces  filles  ont  à 
l'autre  bras  de  jolis  paniers  pleins  d'oeufs 
que  les  garçons  caftent  quand  ils  peu- 
vent approcher  de  la  file;  &  ces  aima- 
bles novices,  en  atours  fimpks  de  ber- 
gères ,  courent  la  ville  en  chantant  du- 
rant trois  jours;  &  il  n'eft  permis  aux 
époufeurs  de  les  demander  en  mariage 
qu'après  la  fête ,  c'eft-à-dire ,  lorfqu'elles 
ont  cérémoniellement  annoncé  leur 
bonne  volonté. 

Baudouin  devant  fts  Juges; 

Un  lion  ,  de  fa  griffe  redoutable,  en 
impofe  à  tous  les  animaux  ;  mais  il 
peut  être  tué  par  la  foible  morfure 
<fun  rat,  Baudouin  fut  pris  a  a  piège 
qu'on  lui  avoit  tendu ,  &  qu*il  avoit  mé- 
prifé.  Le  fort  du  barcarole  eft  de  fervir 
de  pâture  aux  poiiibns  ;  celui  du  mar- 
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chand  ,  d  être  efcroqué  par  des  fripons  ; 
celui  du  pauvre,  d'expirer  fur  la  paille, 
&  d'entendre  des  reproches  pour  der-' 
nières  paroles  de  la  voix  humaine,  & 
celui  d'une  none,  de  maudire  Tes  pa- 
rens  à  l'article  de  la  mort. 

Baudouin,  qui  avoit  renverfé  morts 
fur  morts  avec  un  digne  courage  de 
Héros;  qui  avoit  fuc:ombéfous  la  chute 
d'un  plafond,  &  qui,  dans  cet  état, 
avoit  encore  vu  Tes  ennemis  le  regarder 
fans  ofer  tomber  fur  lui  ;  l'infortuné 
Baudouin,  meurtri,  matté  par  fon  mé- 
pris pour  les  hommes,  plutôt  que  par 
leur  puiflance  ,  fe  laifla  lier  comme  une 
brebis  qu'on  va  tondre. 

More  pecorfellœ  quanio  Jibi  la/ia  tofatur. 

Les  gens  d'un  certain  ton  ,  qui  frémif- 
fent  à  l'ide'e  d'une  force  &  d'un  courage 
prodigieux,  le  jugèrent  plus  prompte- 
»ent  que  les  Juges,  &  de  leurs  fenê- 
tres ils  l'envoyoient  à  la  potence. 

Amené  devant  le  Ji'ge  BegaiorTe ,  il 
ne  voulut  pas  ouvrir  fes  lèvres  ;  mais 
il  rongeoit  un  caillou  dans  fon  cœur. 
Son  fang  coule,  &  on  l'interroge.  Le 
vieux  Tignafle  arriva  en  eifuyant  fon 

front 


DES   ROMANS.  75 

-1  —  —  ■■-.--..  ., 

front  de  Ton  bel  habit,  &  en  fe  grat- 
tant l'e'chine  qui  venoit  d'être  bâtonnée. 
Il  déduifit  les  griefs  ,  &  accufa  le  Héros 
d'être  principalement  un  efprit  fort,  qui 
gouvernoit  toute  fa  famille  avec  empire. 

Baudouin  tourna  fur  les  Confeillers, 
qui  fe  récrioisnt  au  nom  d'efprit  fort, 
des  yeux  fereins  &  pleins  de  majefté. 

Eft-ce  ainfi  ,  leur  dit  -  il ,  que  vous 
me  témoignez  le  refpeâ:  que  la  juftice 
vous  recommande  pour  le  malheureux 
fans  défenfe  ?  Eft-ce  la  loi  du  Dieu  qui 
vous  dide  vos  arrêts?  font-ce  les  lois 
des  fages,  que  vous  pratiquez  à  mon 
égard?  n'avez-vous  pas  de  honte,  mi- 
niftresdes  lois,  d'employer  des  fraudes 
contre  un  miférable  accufé  ?  que  fera 
ce  vil  peuple,  fi  vous  lui  donnez  cet 
exemple  ?  ignorez-vous  qu'il  fuffit  à  la 
canaille  de  pouvoir  abufer  d'un  exem- 
ple? qu'attendrez  -  vous  d'elle,  quand 
vous  lui  aurez  appris  à  fe  pervertir  ? 
&  fi  je  vous  accufois  ,  moi ,  dans  les 
liens,  pourquoi  ma  voix  ne  feroit  elle 
pas  entendue  ,  comme  celle  de  mes  ca- 
lomniateurs? Taifez  -  vous ,  dit  le  Juge 
Begaiaffj.  Parlez  ainfi ,  reprit  Baudouin  , 
au  faauin  que  la  moit  ou   votre  pié- 
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fence  peut  intimider.  Je  ne  connois 
point  la  maxime  vulgaire  de  taire  la 
vérité.  Je  vais  vous  la  dire  ,  parce  que 
je  la  fais.  Vous  avez  peur  de  ne  point 
trouver  de  coupable,  &  vous  êtes  plus 
prompts  à  en  forger  qu'à  en  démaf- 
quer ,  afin  qu'on  ne  demande  pas  à 
quoi  vous  êtes  bons. 

On  l'entraîna  dans  un  cachot,  où  fa 
voix  ne  fut  plus  entendue. 

La  confeffîon  de  Cingar. 

Lorfque  Cingar  entendit  qu'il  falloït 
fe  confefTer ,  toure  fa  peau  fe  re(Terra 
pour  faire  la  chair  de  poule  :  tous  les 
autres  compagnons  fe  dépêchèrent  vo- 
lontiers ;  mais  Cingar  foupiroit,  &  ne 
favoit  par  où  commencer.  Sa  mémoire 
lui  rappeloit  toutes  fes  malices  en  con- 
fufïon  ,  &  il  avoit  fait  autant  de  péchés 
qu'il  y  a  d'étoiles  au  firmament.  II  eft 
prêt  à  devenir  fou  ,  quand  il  penfe  à 
la  néceflité  de  s'aceufer,  lui  qui  a  tou- 
jours fait  le  bon  apôtre. 

Cependant  fon  tour  arrivé  ,  ôc  li 
frayeur  recommence  à  lui  glacer  les 
fens  3e  les  lèvres.  Baudouin ,  d'un  tcyi 
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ricanneur  qui  le  confond,  lui  dit  :  Al- 
lons donc ,  colombe ,  innocent  agneau , 
belle  ame  chafte  de  mon  Cingar,  plis 
tes  genoux  :  tu  es  trop  pur  pour  avoir 
peur. 

Il  s'agenouilla,  mais  fans  beaucoup 
de  grâces  ni  de  dévotion  :  il  effaya  de 
fe  fouvenir  comment  on  faifoit  le  figne 
de  la  croix  ;  &  dans  l'incertitude ,  fon 
bras  demeura  tout  à  fait  immobile. 
Quand  il  fallut  commencer,  il  trouva 
fa  langue  paralyfe'e  ;  &  il  ne  fut  enta- 
mer ni  par  la  fin ,  ni  par  le  commence- 
ment. 

Baudouin,  qui  l'entendoit  pouffer  de 
gros  foupirs ,  chuchottoit  à  l'oreille  des 
camarades,  en  riant  dans  le  coin;  ils 
l'examinoient  tous,&connoiffoientaflez 
le  bon  pèlerin.  Us  virent  que  le  front 
lui  fuoit  à  merveille,  &  que  certaine- 
ment il  faifoit  une  a&ion  qui  le  fati- 
guoit  plus  qu'aucune  de  fa  vie.  Son 
vifage  ne  fe  ragaillardit  un  peu  que 
quand  on  lui  donna  la  pe'nitence,  parce 
qu'il  comprit  que  la  chofe  e'toit  faite» 
&  il  promit  bien  volontiers  de  la  rem- 
plir. C'e'toit  fon  habitude  très-fam  Hère 

Dii 
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de  promettre  toujours,  pour  fe  débar- 
rafler  d'une  mauvaife  affaire. 

Baudouin ,  qui  l'aimoit ,  le  releva  dans 
ce  premier  moment  de  joie,  &  lui  dit: 
Mon  ami  Cingar,  tu  fais  comment  une 
femme  eft  foible  à  fuccomber.  Dès  que 
fa  taille  a  pris  la  forme  d'un  tambour, 
&  qu'elle  voit  avancer  le  cruel  moment 
de  payer  le  plaifîr  qu'elle  a  pris,  elle 
voudroit  n'avoir  jamais  eu  de  mari  : 
mais  quand  elle  a  vu  la  face  de  l'inno- 
cente créature,  le  cœur  de  l'aimable  mère 
ëft  tout  joyeux,  &  le  mari  fi  funefte 
lui  devient  plus  cher  que  jamais.  Toi , 
Cingar  ,  tu  feras  la  même  chofe.  Voilà 
le  fardeau  enlevé  de  tes  épaules  ;  mais 
ton  penchant  te  rechargera  bien  vite 
d'une  montagne  de  péchés  qui  ne  te 
fembleront  lourds  qu'au  moment  de  les 
dépofer  à  l'Oreille  facrée. 

Hélas  !  mes  amis  &  compagnons  , 
nous  reflemblons  tous  à  Cingar  ,  & 
nous  avons  chacun  notre  pente  à  fuc- 
comber vers  le  mal.  Quel  eft  l'homme 
qui  fe  diroit  affez  sûr  de  lui,  pour  ne 
jamais  broncher  dans  un  chemin  fi  glif- 
fant?  quelefl,  fur  la  terre, le  fage  qui 
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ne  fe  foit  pas  laffé  d'endurer  une  tenta- 
tion qui  flatte  ou  notre  ame  ou  nos 
fens  ,  &  qui  n'ait  pas  été  renverfé  par 
l'énorme  poids  de  l'humanité  ?  Il  efr. 
de  l'homme  de  pécher.  Je  fais  que  rien 
n'eft  fi  facile  que  la  faute ,  &  (ï  difficile 
que  l'amendement  :  mais  de  quelle  vertu 
peut  on  fe  flatter  ,  quand  on  n'a  rien 
vaincu  ? 

On  a  bien  fait  de  confacrer  l'ufage 
de  s'aceufer  foi-même.  Ce  n'eu  pas  de 
Dieu  que  les  méchans  ont  peur;  ils  re- 
doutent un  autre  homme  quand  il  peut 
les  punir,  &  l'aiment  quand  il  peut 
foulager  leur  confeience.  Avec  ceite 
amitié  ,  cette  confiance  ,  cette  fran- 
chife,  c'en  efr,  affez  pour  faire  un  fon- 
dement à  l'honnêteté  &  à  toutes  les 
vertus  dont  nous  avons  befoin  pour 
vivre  en  paix  &  en  véritable  efprit 
de  charité. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  qu'une  créa- 
ture inftituée  par  la  religion  pour  par- 
donner ,  pour  appliquer  un  doux  appa- 
reil fur  cette  gangrène  du  vice,  qui,  à 
la  longue,  tourmente  l'ame  des  plus 
obftinés  &  des  plus  hardis  ;  qui  nous 
rend,  par  une  fainte  parole,  à  ce  calme 
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de  la  confcience  &  de  l'amitié  pour 
notre  prochain  ,  &  qui  nous  rend  meil- 
leurs ,  fans  nous  châtier  autrement  que 
par  la  voie  de  la  tendre  piété  ? 


Il  faudroit  alonger  cette  notice  jufqu'à  rem- 
plir le  volume  ,  fi  nous  voulions  rapporter  en  ci- 
tations tout  ce  q,u'il  y  a  d'un  bon  efprît,  d'un 
honnête  homme,  d'un  favant ,  d'un  plaiiant,  & 
d'un  homme  extrêmement  tendre,  dans  cet  Ou- 
vrage rebuté  par  les  Littérateurs.  Nous  nous  bor- 
nons main-tenant  à  inviter  les  curieux  à  recher- 
che» tous  les  morceaux  qui  tiennent  aux  Arts,  à 
laPhilofophie,&  à  l'ouvrage  raifonnï  du  monde. 
II  y  a  tant  d'autres  grands  Poètes ,  que  ce  n'eft 
pas  la  peine  d'y  fouille*  les  tréfors  de  poéûe  dont 
il  fourmille. 

%5f 


DES    ROMANS.         79 


P  REM  I  ERE  CLASSE. 
ROMANS  ÉTRANGERS. 

LES     CONTES 

D  E  S  G  E  NI  E  S9 

o  u 
LES  CHARMANTES  LEÇONS 

D'HO  RANS 
FILS    D' A  S  MA  R  ; 

Ouvrage  traduit  du  perfan  enanglois, 
par  Sir  Charles  Morell;  &  en 
françois  fur  la  tradudion  angloife, 
avec  13  figures.  3  vol.  in-12. 

Amjltrdam,  che{  Michel  Rey,  17  66. 

jjt  ors  avons  été  long-temps  indécis  à  donner 
ces  fï&ious  orientales ,  par  la  difficulté  d'en  faire 
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l'extrait.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  beaucoup 
d'imagination;  mais  c'eft  qu'il  y  règne  une  con- 
fufion  extrême.  On  n'y  voit  point  l'ordre  admi- 
rable ,  &  l'intérêt  toujours  croiffant  des  Mille  & 
une  Nuits.  Nous  y  avons  même  trouvé  beaucoup 
de  chofes  qui  Tentent  la  manière  moderne;  ceqisi 
nous  fait préfumer  que  le  Traducteur  a  facrifié 
un  peu  la  Perfe  à  fa  patrie.  Ii  dédie  Ton  travail  au 
Prince  de  Galles,  &  nous  apprend  que  l'Ouvrage 
a  été  fait  pour  l'éducition  du  Sultan  Ofmir  ,  fils 
du  grand  conquérant  Aurengzebj  &  que  le  but 
de  l'Auteur  étoit  de  donner  la  vertu  pour  bile  à 
la  fcience,  &  de  rendre  la  fcience  efclave  de  la 
vertu. 

Ces  Leçons  font  divifées  en  douze  eont?5.  Nous 
n'en  prendrons  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  {aillant. 


Conte     premier. 
Hljîoire  du  Marchand  Abudah, 

Un  Iman  de  Terki  avoit  deux  en- 
fans  qu'il  menoit  tous  les  jours  dans 
un  bois  planté  d'orangers  &  de  citron- 
niers. Là ,  après  les  avoir  plongés  dans 
une  fontaine  limpide, pour  les  purifier 
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des  funeftes  impreflîons  du  ,  il 

les  faifoit  afleoir  à  fes  côtes  fous  l'om- 
brage de  ces  arbres  odorans  ,  &  leur 
difoit  :  Mes  enfans  ,  écoutez  vorre  pe.  c; 
ouvrez  vos  cœurs  ,  encore  tendres, 
aux  inftrudions  de  la  vîeîlleflej  laiH^z- 
vous  toucher  par  les  fa^cs  maximes  de 
l'expérience.  Les  jeunes  fourmis  ne  vont 
au  travail  que  lorfqu'eîles  y  iont  con- 
duites par  les  plus  anciennes;  l'aiglon 
ne  s'appr-che  du  foleil  que  fous  les 
£Îîes  de  fa  mère....  Fnfuite  viennent  des 
hiftoires  morales  ,  dont  voici  la  pre- 
mière. 

Abudah  étoit  le  plus  riche  marchand 
de  Bagdad  ;  il  étoit  auflï  le  plus  bon- 
net^, le  plus  charitable ,  le  plus  gêné» 
reux  de  fes  concitoyens  :  mais  ni  Tes 
riclieffes  ,  ni  fa  vertu  ,  ni  une  femme 
plus  belle  que  la  plus  féduifante  des 
Circr-'ffiennes  ,  ni  des  enfans  plus  jolis 
que  ceux  vi=<  Fées  ,  ne  poùvoieût  dé- 
livrer (on  efprit  de  la  terreur  qu'il 
éprouvoit  chaque  nuit.  A  peine  étoit  il 
dans  (on  lit,  qu'il  ne  manquoit  jamais 
de  voir  une  petite  boîce  qui  marchoit 
toute  feule,  &  de  laquelle  fortoit  une 
petite  forcière  effroyable ,  qui  lui  dï- 
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(bit  :  O  Abudah  !  en  vain  Mahomet 
te  comble  de  biens  ,  tu  feras  malheu- 
reux tonte  ta  vie,  fi  tu  ne  cherches 
pas  le  talifman  d'Oromanès.  Après  ces 
mots ,  la  magicienne  rentroit  dans  fa 
boîte ,  &  le  pauvre  homme  ne  faifoit 
plus  que  foupirer  toute  la  nuit. 

D'abord  il  n'ofa  faire  part  de  cette 
vifîon  à  perfonne  ,  de  peur  qu'on  ne  fe 
moquât  de  lui  :  mais  ne  pouvant  plus 
tenir  contre  l'importunité  toujours  re- 
naiffante  de  la  maudite  forcière  ,  il  de- 
mande à  (es  parens ,  à  fes  amis ,  s'ils 
ne  fauroient  pas  lui  dire  où  il  pourroit 
trouver  le  talifman  d'Oromanès.  On 
n'en  favoit  rien.  Il  fait  publier  par  un 
héraut,  dans  Bagdad  ,  que  celui  q^ilui 
indiquera  ce  lieu  aura  une  grande  ré- 
compenfe.  Un  pauvre  voyageur,  qui 
venoit  d'être  dépouillé  par  les  Arabes, 
s'offre  à  le  fatisfaire.  Ce  talifman ,  lui 
dit-il  ,  eft  dans  la  vallée  de  Bocchim. 
Des  Princes  puiffans  en  font  les  gar- 
diens, &  vous  ne  pouvez  en  approcher 
qu'en  répandant  beaucoup  d'argent. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela,  répond  Abu- 
dah ,  le  talifman  eft  à  moi.  N  ai-je  pas 
neuf  mille  arpens  de  pâturages,  douze 
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mille  vergers  ,  vingt-deux  mines  de 
diamans ,  (ix  cents  vaiffeaux  occupés 
par  moi  à  la  feule  pêche  des  plus  belles 
perles  de  l'Orient ,  huit  cents  magafins, 
les  biens  de  neuf  Viflrs,  qui  me  font 
engagés  pour  cent  ans ,  fans  parler  des 
plus  belles  efclaves  de  la  Circaffîe'Ne 
perdons  pas  un  inftant ,  ajoute-t-il  au 
voyageur. 

Il  prépare  fa  caravane  fous  la  garde 
de  cinq  mille  archers  ,  dit  adieu  à  fa 
femme  ,  embrafle  fes  enfans  ,  &  s'a- 
vance ,  avec  des  richeffes  immenfes ,  du 
côté  de  la  plaine  de  Bocchim.  Enfin, 
après  mille  dangers  ,  h  communs  dans 
la  carrière  de  la  fortune  &  du  bonheur, 
il  obtient  ,  pour  prix  d'un  fi  long 
voyage  3c  d'une  très-grande  dépende , 
un  coffre  énorme,  fermé  de  cinquante 
ferrures  &c  d'une  matière  plus  dure  que 
le  diamant ,  inappréciable  don  d'un 
Génie  ,  qui  lui  dit  :  Le  talilman  d'Oro- 
manès  eft  dans  ce  coffre  ;  il  efb  à  toi: 
fois  heureux. 

O  Génie  bienfaifant  !  s'écrie  Abu- 
dah ,  quelle  obligation  tu  impofes  à 
ma  reconnoiflance  !  IVJais  les  clefs  de 
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ce  coffre  précieux ,  tu  ne  me  les  donnes 
pas  ? 

Pourquoi  les  demandes-tu  ?  reprend 
le  Génie.  Eft-ce  que  tu  voudrois  ôter 
le  talifman  du  coffre?  Ne  te  fuffit-iî 
pas  de  l'avoir  en  ta  puiffance  ?  Que 
veut  dire  ce  mouvement  de  curiofité? 
Voilà  cependant  les  cinquante  clefs, 
puifque  tu  les  veux;  mais  prends  garde 
d'en  faire  ufage.  Sais-tu  fi  un  mortel 
peut  foutenir  l'éclat  du  talifman  ? 

Le  Génie  fait  coucher  enfuite  Abu- 
dah  fur  le  coffre  ,  &c  l'endort.  En  fe 
réveillant,  il  fe  trouve  dans  fon  lit  de 
Bagdad,  à  côté  de  la  belle Sdima,  fon 
époufe.  Elle  dormoit ,  &  foupiroit,  en 
dormant ,  de  l'abfence  de  celui  qui  étoit 
auprès  d'elle.  Mais  l'amour  qu'il  avoit 
pour  le  coffre,  bien  fupérieur  à  celui 
qu'il  devoit  à  fa  femme  ,  attire  fa  pre- 
mière penfée.  Il  le  trouve  jugement  à 
]a  place  de  la  boîte  de  la  forcière.  Il 
le  voit  avec  tranfport  :  mais  c'eft  peu 
de  voir,  il  oublie  l'ordre  que  le  Génie 
lui  avoit  donné  de  ne  pas  l'ouvrir.  Les 
cinquante  clefs  étoient  là  :  il  en  efTaye 
une,  puis  une  féconde  ,  puis  toutes; 
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nulle  ne  peut  ouvrir  le  coffre.  Il  eft  au 
défefpoir. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  la  nuit  fuivante, 
la  maudite  boîte  reparoît  ;  la  ibrcière  en 
fort,  &  lui  dit  :  Infenfé,  tu  as  le  coffre; 
mais  tu  n'as  pas  le  moyen  de  l'ouvrir. 
Le  Génie  s'eft  moqué  de  toi.  Va  donc 
chercher  les  véritables  c!~fs.  Ce  n'eft 
pas  dans  la  vallée  de  Bvjcchim  que  tu 
les  trouveras,  mais  dans  les  bocages  de 
Sadaski.  Pars,  te  dis-je  ;  finon,  avant 
la  fin  de  cette  lune  ,  fois  sûr  que  je  vais 
inventer  contre  tci  les  plus  cruelles 
tortures. 

A  ces  mots  ,  elle  monte  fur  le  coffre; 
&  nul  dragon  n'auroit  pu  fen  déloger. 

Abudah  fond  en  larme*.  La  belle  Sé- 
lima  fe  réveille  ;  &  voyant  fa  douleur, 
e  !e  le  prefle  tendrement  contre  (on  ein. 
Et  pourquoi,  lui  dit  -  elle  ,  cette  folie 
d'aller  chercher  un  talifman  au  bout 
du  monde?  Sans  lui  ,  ne  pouvez-vous 
pas  être  heureux  ,  dans  une  ville  qui 
vous  honore  ,  avec  une  famille  qui  vous 
chérit  ,  &  une  femme  qui  vous  adore? 

Vous  avtz  raifon  ,  lui  répond-il;  mais 
cette  indigue  forcière,  que  vous  ne  voyez 
point,  eue  vous  n'entendez  point,  qui 


S6       BIBLIOTHEQUE 

ne  vous  perfécute  point ,  m'ordonne 
d'aller  chercher  les  clefs  bien  plus  loin 
encore  que  la  vallée  de  Bocchim. 

Dans  la  crainte  des  nouvelles  per- 
fécutions  dont  la  forcière  le  menaçoit, 
il  fe  difpofoit  cependant  à  lui  obéir. 

Le  Ciel  eut  pitié  de  lui.  Une  mufî- 
que  ravifîànte  fe  fait  entendre;  l'appar- 
tement fe  trouve  embaumé  d'un  parfum 
délicieux  -,  un  léger  nuage  defcend  du 
plafond;  il  en  fort  une  beauté  char- 
mante, belle  comme  les  céleftes  Hou- 
ris,  nue  comme  elles,  &  n'ayant  pour 
parure  qu'une  guirlande.de  fleurs  im- 
mortelles :  elle  tenoit  à  la  main  une 
coupe  decâltàl.  Fidèle  Abudah  ,  lui 
dit- elle,  reçois  la  coupe  qui  contient 
la  fcience  du  talifman  d'Oromanès  ; 
bois  ce  nectar  précieux;  couche-toi  fur 
le  coffre  de  fer;  &  ce  tréfor  ineftimable 
te  tranfportera  fans  danger  dans  l'heu- 
reufe  contrée  où  tu  trouveras  les  clefs 
de  tous  les  plaifîrs. 

Abudah  r  çoit  la  liqueur  divine  des 
mains  de  la  Nymphe  ,  plus  blanches 
que  l'ivoire ,  &  la  boit  avec  délices. 
Il  s'endort  dans  le  calme  le  plus  heu- 
reux. A  fon  réveil ,  il  fe  trouva  couché 
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dans  un  bofquet  de  rofes  &  de  lis,  fur 
le  plus  voluptueux  fopha,  préparé  par 
la  Nature  elle-même.  Le  foleil ,  qui  fe 
levoit ,  lançoit  le  pourpre  &  l'azur  ,  des 
portes  de  l'Orient  ;  c'étoir.  un  pays  en- 
chanteur. Sur  un  coteau  émaillé  de  mille 
fleurs  &  planté  d'arbuftes  ,  paroifïbit 
un  palais.  Abudah  y  porte  fes  pas  :  il 
entre  dans  une  galerie  ornée  de  mille 
ftatues  d'un  travail  infini,  &  toutes 
avec  des  attitudes  &  des  actions  diffé- 
rentes. Les  unes  étoient  groupées  de 
la  manière  la  plus  naturelle;  d'autres 
étoient  ifolées  ;  mais  la  perfection  du 
travail  étoit  la  même.  Ici ,  c'étoit  une 
Nymphe  amoureufe  des  bois;  là,  une 
Naïade;  plus  loin,  àts  amans  téméraires, 
&  de  jeunes  filles  qui  leur  réfiftoient 
foiblcment.  La  pudeur  alarmée,  lesdé- 
fîrs  fecrets  du  coeur  ,  le  feu  du  plaifir, 
le  ravifïement  de  la  volupté  étoient 
vivement  exprimés  fur  le  marbre. 

La  toile  ne  le  cédoit  pas  au  marbre 
dans  ce  lieu  de  délices  ;  une  main  cè- 
le fte  y  avoit  peint  la  ioie  des  fefh'ns, 
les  tranfports  de  livrelfe,  les  agrémens 
variés  des  faifons  ,  les  occupations  de 
tous  les  âges ,  des  bals ,  des  fêtes ,  un 
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rérail  rempli  des  plus  féduifantes  beau- 
tés ,  des  tête  à  tête  paflionnés,  tous 
les  myftères  de  l'amour. 

Abudah  avance.  O  prodige  !  ô  mer- 
vei'leux  effet  du  nectar  qu'il  avoit  bu! 
Ce  n'eft  plus  une  repréfentation  vaine 
qui  frappe  Tes  yeux  ,  ce  ("ont  dix  Nym- 
phes bien  animées,  bien  vivantes,  fous 
les  plu?  légers  ornemens  ,  qui  mar- 
chent ,  chantent ,  danlent ,  s'approchent 
de  lui ,  deviennent  fes  conductrices  dans 
ce  féduifant  palais.  Les  regarda  enchan- 
tés du  favori  de  Mahomet  errent  vo- 
luptueufement  de  l'une  à  l'autre-,  il  eft 
dans  un  raviffemcnt  qu'on  ne  peut  ex- 
primer; &  l'ivreiïe  du  plaifir  tranfporte 
tous  fes  (ens. 

Au  milieu  du  palais ,  étoit  une  ro- 
tonde de  maibre  de  Paros  ,  bain  fu- 
perbe  ,  dont  n'approchèrent  jamais  ceux 
des  plus  grands  Souverains  du  monde. 
Onze  fophas  régnoient  autour.  Abudah 
eft  placé  fur  le  plus  beau  :  les  Nymphes 
vont  fe  déshabiller  fur  les  dix  autres; 
elles  le  déshabillent  lui  même,  &  le 
font  entrer  au  bain. 

Ici  nous  croyons  devoir  abréger  l'Au- 
teur des    Leçons  di  la  Jagejfe  ;  &  pour 
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conferver  ce  ti're  à  fors  Livre  ,   nous 
nous  hâtons  de  fortir  du  bain. 

Des  plaifirs  variés  à  l'infini  fuccèdertt 
à  celui  là  :  la  rnufique  ,  ia  danfe,  !a  pro- 
menade dans  hi  cékites  bocages  de  Sa- 
daski  occupent  le  relie  du  jour. 

Abudah  cependant  n'avoit  pas  en- 
core vu  ce  qu'il  y  avoir  de  plus  beau 
dans  ce  paradis  de  la  terre.  Sous  un  dais 
étincelant  de  diamans  &  de  rubis,  porté 
par  douze  jeunes  enfans  plus  beaux  que 
ramant  de  Pfyché,  paroît  la  Reine  de 
ce  lieu  ,  qui  vient  en  effacer  tout  l'éclat. 
EHes'ciTeoit  fur  un  trône  d'or,  au  milieu 
d'une  falle  qui  a  l'air  de  l'Olympe.  Abu- 
dah ,  amené  à  fei  pied:,  par  les  dix  Nym- 
phes, eft  trop  foible  pour  foutenir  tant 
defpîendeur,  &  ne  fait  quefe  profterner, 
comme  on  fait  devant  le  grand  Alla. 

D'un  regard  ferein,  la  Reine  le  raf- 
fure ,  lui  tend  la  main  ,  &  lui  dit  de  la 
voix  la  plus  féduifante  :  Heureux  Abudah, 
à  qui  les  deftins  permettent  de  venir  dans 
cette  delicieufe  contrée,  pour  obtenir  les 
clefs  du  ta'ifman  d'Oromanès  !  tu  les 
auras.  Approche,  Roi  de  mon  cœur  &c 
de  mes  affections,  &  commence  par  par- 
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tager  avec  moi  les  délices  de  ce  bocage 
fortuné. 

Elle  le  fait  afleoir  à  côté  d'elle  fur  le 
trône  des  plaifirs ,  &  ordonne  à  toute  fa 
Cour  de  fe  profterner  devant  fon  nou- 
veau maître. 

La  Déefte,  en  s'humanifant  avec  tant 
de  promptitude,  raflure bientôt  Abudah  : 
fon  refpeér.  fait  place  à  l'amour  ;  il  ofe 
regarder  cette  Reine  célefte;  il  voit  le 
feu  des  défîrs  s'élancer  de  fes  yeux  ;  il  voit 
ce  qu'il  peut  fe  permettre;  il  entraîne  fa 
nouvelle  conquête  fous  le  pavillon  le  plus 
fecret. 

Nous  tirons  le  rideau  de  ce  pavillon  , 
&  nous  fermons  les  yeux  fur  les  Nym- 
phes qui  avoientauflî  leurs  adorateurs, 
&  qui  n'imitèrent  que  trop  l'exemple  de 
leur  Souveraine. 

Mais,  hélas  !  que  la  volupté  eft  arrière 
après  un  moment  d'abandon  !  Abudah 
éprouve  bientôt  que  la  jouiflànce  produit 
la  fatiété,  &  que  la  fatiété  amène  la  ré- 
flexion. A  peine  forti  des  bras  de  la 
Déefle ,  il  lui  demande  les  clefs  du  coffre. 
Elle  ies  lui  donne  :  il  les  faifît  avec  impa- 
tience, il  les  effayej  elles  vont  aux  fec- 
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rures  ;  elles  y  vont  toutes:  Abudah  lève 
le  couvercle. . . . 

O  prodige  !  ô  terreur  !  le  ciel  s'obfcur- 
cit ,  le  tonnerre  gronde,  les  ténèbres  ra- 
t  la  clarté  àv  jour ,  dts  cris  affreux, 
des  hurîeir.er.s  horribles  fe  fontenc .... 
le  bocage  a  difparu  ,  plus  de  palais, pius 
de  Nymphes. 

Abudah  croit  au  moins  retrouver  la 
Reine.  A  î  aide  d'un  éclair ,  il  !a  cherche 
des  yeux.  Ofpeôacle  effroyable!  la  Reine 
n'eft  plus  que  la  vilaine  petite  forcière 
qui  fait  le  to  rmentde  fa  vie,  &  qui,  au 
lieu  de  tant  de  charmes  ravirTans,  par 
lefqueîs  fans  doute  nos  imprudens  Lec- 
teurs auront  été  ravis  auffi,  ne  lui  pré- 
fente  plus  que  l'afpeô  le  plus  repoufTant 
&  le  plus  horrible. 

Ainfi,non  feulement  c'eft  ellequi  vient 
de  le  jeter  dans  cttte  ivrefledes  fens  qui 
le  fait  rougir  ;  mais  c'eft  elle  encore ,  qui , 
fous  la  forme  de  la  belle  Houri ,  lui  avoit 
donné  le  prétendu  nectar.  Malheureux, 
lui  dit-elle ,  tu  t'étois  donc  flatté  de  trou- 
ver le  talifman  d'Oromanèsdans  la  folle 
intempérance  qui  règne  dans  ce  bocage , 
&  au  fein  de  l'impureté  f  Les  paiïions  des 
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hommes  les  rendent  infenfés:  fuis  le  cours 
de  ta  deftinée. 

Elle  difparoît.  Le  tonnerre  ceffe  de 
gronder  ,  les  ténèbres  ne  font  plus  -,  & 
Abudah  fe  trouve  au  milieu  de  cadavres 
&  de  mourans,  images  trop  réelles  des 
abus  de  la  volupté. 

Il  s'aperçoit  qu'il  eft  dans  une  caverne. 
Il  veut  fuir;  &  la  feule  ifïue  qu'il  aper- 
çoive, eft  un  précipice.  Il  s'y  jette;  mais 
à  chaque  pas  qu'il  fait,  il  marche  fur  des 
ferpens ,  des  afpics  ,  emblèmes  trop  vrais 
des  remords  qui  le  piquent,  le  déchirent, 
le  couvrent  de  leur  venin. 

OSélima!  femmeadorable,àquies-tu 
facriflée  !  Mais  à  quel  mari  fa  femme 
fuffit  elle? 

Tandis  qu'il  cherche  à  s'échapper  de 
cet  antre  infernal ,  il  fe  fent  rudement 
faifirà  la  jambe  par  quelque  chofe  de 
grand.  Qui  es  tu,  lui  dit  une  voix  impé- 
tueufe,  malheureux, qui  peux  refter  en 
vie  dans  cette  caverne  de  défolation , 
d'horreur,  &  de  mort? 

Hélas  !  répond  Abudah ,  je  fuis  en  effet 
un  malheureux  qui  me  fuis  cruellement 
abufé  en  cherchant  le  talirman  d'Oro- 
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manès.  Quoi ,  reprend  la  voix,  c'eft  en 
t'abandonnant  à  tous  les  plaifirs  défor- 
donnés  que  tu  as  prétendu  trouver  ce 
divin  trélor? 

Je  renonce ,  dit  Abudah  ,  à  cet  introu- 
vable talifman  ;  mais  je  voudrois  bien 
fortir  de  cette  vallée  de  douleur.  La  voix 
différant  de  lui  répondre,  il  s'abandonna 
à  toutes  les  réflexions  qu'il  eft  fi  naturel 
de  faire  après  une  grande  fottife.  Ah! 
fe  dit- il ,  cette  forcière  n'eft  rien  autre 
chofe  que  mon  mauvais  génie.  Chacun 
a  le  fien.  Dans  l'un  ,  c'eft  le  défir  des  ri- 
chefles;  c'eft  celui  de  la  grandeur  ou  de 
la  volupté  dans  l'autre.  Dans  tous  les 
hommes ,  c'eft  tout  autre  amour  que 
celui  de  Tes  devoirs.  O ,  ma  chère  Sélima, 
mes  bons  enfans,{i  je  fors  de  ce  danger, 
jene  veux  plus  vous  quitter,  pour  fuivre 
une  chimère  &  un  talifman  que  je  n'au- 
rai jamais.  Il  ajouta ,  en  s'adreffant  à  la 
voix  :  h  O  vous  ,  être  fenfible ,  qui  avez 
daigné  me  parler  dans  cette  caverne 
d'effroi,  délivrez  moi  de  la  forcière,  & 
daignez  me  guider  ». 

«  Vraiment,  reprend  la  voix,  il  y  a 
bien  une  iiTue  pour  fortir  d'ici  ;  mais 
elle  eft  très-pénible  &  très-dangereufe: 
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elle  te  découragera ,  &  jettera  l'épouvante 
dans  ton  ame...  Que  peut  craindre  un 
malheureux ,  dit  Abndah ,  à  qui  il  ne  refte 
plus  même  d'efpoir  »? 

«  Prends  donc  ce  chemin ,  continue 
la  voix,  &  defeends  au  plus  bas  de  la 
caverne.  Quand  tu  feras  au  fond ,  tu  y 
trouveras  l'entrée  d'une  montagne;  ce 
fera  là  ta  fortie  ». 

Le  malheureux  Abudah  redouble  de 
courage;  il  defeend,  &  rencontre  tous 
les  périls  qu'on  lui  avoit  annoncés.  Les 
ténèbres  étoient  plus  épaifTes,  les  ferpens 
plus  monftrueux  :  la  terre  manque  fous 
fes  pieds;  il  eft:  dans  un  marais  d'eau 
jnfe&e  &  ftagnante;  des  pierres  fe  déta- 
chent de  la  voûte,  tombent  à  (es  côtés, 
&  menacent  de  l'écrafer.  Il  franchit  tous 
îeshafards;  il  eft  au  fond  de  la  caverne: 
mais  elle  étoit  fi  baffe  dans  cet  endroit, 
qu'il  eft  obligé  de  fe  coucher  fur  le  ventre. 
Malgré  les  afpics  dévorans ,  aux  dards 
defquels  il  eft  en  proie,  il  s'avance  fur 
fes  genoux  &  fur  fes  mains,  en  criant, 
fanglottant,  pleurant.  Sa  tête  eft  déjà  hors 
de  ce  féjour  d'horreur.  Un  rayon  con- 
folateur  de  lumière  eft  aperçu  dans  le 
lointain  ;  il  fort  enfin,  &  découvre  une 


DES    ROMANS.  p; 

grande  montagne.  Il  entend  ces  mots  re- 
tentir dans  toute  la  concavité  des  échos: 
Vive  notre  grand  Sultan  que  les  montagnes 
de  Tafgi  nous  ramènent  !  Il  découvre  fut 
le  haut  de  la  montagne  un  palais  im- 
menfe,  &  une  vafte  contrée,  remplie 
de  villes  &  de  villages.  Tout  ce  peuple 
vient  à  lui.  Les  Vihrs  &  les  Eunuques 
fe  profternent  en  fa  préfence.  C'eft  lui 
qui  eft  le  glorieux  Sultan  de  Taigi. 
On  le  revêt  de  la  pourpre  royale  ;  fa 
tête  eft  ornée-  d'un  beau  turban  ;  & 
tout  le  peup'e  répète  :  Vive  noire  grand 
Sultan  que  Us  montagnes  de  Tafgi  nous 
ramènent  ! 

On  faitfilence;&  le  grand  Vifiradrefle 
ces  paroles  à  Abudah;«  Voici  toi,  de- 
vant qui  le  foleil  n'eft  que  ténèbres,  toi 
merveille  du  monde ,  prodige  de  beauté , 
miroir  ce  perfection,  diamant  de  la  na- 
ture ,  perle  de  l'univers ,  magnifique 
Sultan  ,  vrai  rejeton  de  Tafgi ,  ô  le  plus 
glorieux  des  Souverains,  nous,  tes  en- 
claves, nous  tombons  à  tes  pied;.  Gou- 
verne-nous à  ton  gré  ,  &  que  ton  plaifir 
{bit  notre  unique  rè^le.  C'eft  par  ta  per- 
milîion  feule  que  ne  us  refpirerons,  par 
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ta  bonté    que  nous  ramperons  fur  la 
terre  ». 

Après  cette  harangue,  le  Grand-Vifir. 
fe  profterna  encore,  &  tout  le  peuple 
avec  lui ,  en  criant  :  Vive  notre  grand 
Sultan  que  Us  montagnes  de  Tafgi  nous 
ramènent  ! 

Que  tout  eft  rapide  dans  la  vie ,  & 
qu'il  y  a  peu  de  diftance  du  bonheur  au 
malheur!  Comme  ces  deux  grands  ex- 
trêmes fe  rapprochent  !  On  comprend 
fans  peine  quel  dut  être  l'étonnement 
d'Abudab ,  lorfqu'il  vit  couronner  fa  tête, 
dans  le  temps  où,  pour  ainfi  dire,  les 
ferpens  de  la  caverne  lui  déchiroient  en- 
corej  les  pieds.  Mais ,  hélas  !  le  bien  &  le 
mal  n'ont  pas  le  loifir  de  prendre  racine 
dans  nos  âmes  ,  dont  l'agitation  égale 
la  violence  du  mouvement  des  cieux. 

L'homme  eft  incorrigible ,  ou  n'eft  rai- 
sonnable du  moins  que  dans  l'infortune; 
&  le  moindre  retour  de  profpérité  ne 
manque  jamais  de  le  replonger  dans 
l'ivreiTe. 

Abudah ,  auffi  orgueilleux ,  après  cette 
harangue  du  Vifir,  que  s'il  eût  été  ha- 
rangué toute  fa  vie  ,  oublie  dans  un 

inftant 
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inftant  toutes  les  peines,  Tes  fatigues, 
même  les  bleffures  des  alpics.  Avec  une 
hauteur  majeftueufe ,  il  pofe  fon  augufte 
pied  fur  le  cou  du  Vifir,  pour  lui  marquer 
combien  fon  difcours  lui  a  été  agréabie. 
Enfuite  il  lui  fait  ùgne  de  le  mener  au 
férail  de  fes  ancêtres. 

Il  y  eft  conduit  en  pompe.  I!  fe  rafTafie 
de  plaiûrs  &  de  gloire.  Il  perîfe  enfuite 
au  précieux  coffre  qu'il  a  laide  enfoui 
au  centre  de  la  montagne  de  Tafgi  ;  il  or- 
donne qu'on  y  envoyedvS  mineurs  pour 
le  découvrir. 

Le  grand  Vidr  ofe  repréfenter  que  ces 
malheureux  périroient  dans  la  montagne  : 
mail  le  Sultan  Abudah  ,  pour  le  punir 
de  fon  infolence  ,  ordonne  de  lui  arra- 
cher la  langue  ,  pour  être  jetée  aux 
chiens,  &  de  lui. couper  enfuite  la  tête. 
Quelques  Courtifans  lâches  s'écrièrent 
que  c'étoit  bien  fait  ,  pour  apprendre 
aux  Viiirs  futurs  à  raifonner,  lorfqu'il  ne 
ne  faut  qu'obéir. 

On  envoya  enfuite  un  grand  nombre 
de  Sole  la  montagne;  mais  ils 

y  périfïbient  par  milliers,  excédés  de  fa- 
tigues, Ôcécrafe?  par  la  chute  des  roche.;  r 
ou  abîmée  dans  les  précipices  qui  fi  creu-^ 
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foient  ious  leurs  pas.  Le  Sultan  y  en 
envoyoit  d'autres,  qui avoient  le  même 
fort.  On  commença  à  murmurer;  le  cruel 
Abudah  fait  décimer  ces  rebelles. 

Enfin ,  après  que  la  moitié  de  la  na- 
tion eut  péri  à  la  recherche  du  coffre , 
on  le  trouva;  on  le  dépofa  aux  pieds 
du  Sultan,  qui  le  reconnut.  On  crut  du 
moins  qu'après  cela  il  laifferoit  les  pau- 
vres Tafgites  tranquil'es. 

II  leur  ordonna ,  au  contraire,  du 
ton  le  plus  abfblu,  &  avec  les  plus 
grandes  menaces  ,  s'ils  défobéiflbient, 
de  mettre  le  coffre  en  pièces.  Malgré 
tous  leurs  efforts ,  ils  n'en  purent  venir 
à  bout.  Abudah  fit  publier  une  récom- 
penfe  pour  celui  qui  forgeroit  des  clefs 
capables  d'ouvrir  les  cinquante  ferrures. 
Un  forgeron  crut  avoir  réufîî.  Toutes 
les  clefs  ouvroient  bien  chacune  fa  fer- 
rure ;  mais  la  première  fe  refermoit 
d'elle-même ,  quand  il  paffoit  à  la  fé- 
conde ;  la  féconde  fe  fermoit  aufîi , 
quand  il  alîoit  à  la  troifième,  &  ainfî 
de  toutes,  fi  bien  qu'on  voyoit  évidem- 
ment que  c'étoit  un  fort. 

Il  y  a  des  gens  qui  fe  fâchent  quand 
ils  ne  peuvent  pas:  ïéuffir.  Le  Sultan 
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Abudah  étoit  furieux  qu'une  puiflance 
invifible  s'opposât  à  fes  volontés  :  il 
ordonna  à  cinquante  hommes  de  mettre 
en  même  temps  les  cinquante  clefs  a.x 
cinquante  ferrures.  Il  crut  que  c'étoit  le 
moyen  de  les  faire  ainfi  ouvrir  toutes 
enfemble. 

L'épreuve  fe  fait,  &  les  cinquante 
hommes  tombent  morts.  Le  Tyran  Abu- 
dah en  fait  venir  enfuite  cinquante  au- 
tres, dont  le  fort  efl  le  même.  Plus 
opiniâtre  par  ces  morts  fjudaines,  il 
ordonne  toujours  la  même  opération  ; 
&  il  auroit  ainfi  fait  périr  tout  fon 
peuple,  fi  plufieurs  de  fes  Officiers, 
excédés  enfin  d'une  fi  énorme  cruauté, 
n'eufient  couru  fur  lui  le  cimeterre  à  la 
main. 

Pour  fe  dérober  à  leurs  coups  ,  il  fe 
jette  fur  le  coffre  ,  dont  il  avoit  déjà 
éprouvé  l'afliftance  à  fon  retour  de  la 
vallée  de  Bocchim ,  dans  une  occafion 
femblable. 

Le  coffre  s'élève  auffi-tôt  dans  l'air. 
Abudah  s'éloigne  ainû  en  dormant  du 
royaume  de  Tafgi  ,  où  il  avoit  fait 
bien  pis  que  des  fottifes. 

Le  fommeil  amortit  le  feu  des  paf- 
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fions ,  comme  il  difîipe  les  fumées  du 
vin.  Ce  baume  confolateur,  qu'un  Dieu 
propice  daigne  accorder  à  l'homme 
pour  adoucir  fa  misère,  le  délivre  en- 
core, du  moins  quelques  inftans ,  des 
Tyrans  &  des  monftres;  &  les  innocens 
animaux  peuvent  refpirer  quand  le  tigre 
eft  endormi. 

Cet  Abudah,  autrefois  fi  bon,  fi 
vertueux  ,  &  devenu  fi  méchant  dès 
qu'il  eut  goûté  la  grandeur  fupréme, 
fe  trouva,  à  (on  réveil,  dans  une  belle 
prairie,  toujours  afiis  fur  fon  coffre, 
déplorable  caufe  de  fon  malheur  &  de 
fes  cruautés  récentes.  Après  s'être  frotté 
les  yeux,  il  aperçoit  dans  la  vallée 
un  vieillard  refpe&able  qui  vient  à  lui. 
Sa  gravité ,  fon  maintien  impofant ,  fa 
majv,fté  ,  une  forte  de  douceur  qui  tem- 
péroit  cette  majefté,  alarment  d'abord 
la  confcience  d'Abudah:  fon  afpect  vé- 
nérable le  détermine  à  fuir.  Eh  !  quel 
méchant  peut  foutenir  les  regards  de 
l'homme  de  bien  r 

Mais  le  vieillard  approche  d'un  air 
modefte  &  aifé;  &  comme  l'ancien  Roi 
de  Tafgi  confervoit  encore  fa  robe  de 
pourpre  &  fon  turban ,  le  Sage  le  falue 
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avec  un  refpeét  mêlé  de  grandeur  ,  & 
lui  dit  :  O  Prince,  qui  daignes  viliter 
cet  afile  de  la  fcience  &  de  la  philofo- 
phie,  quels  que  foient  ton  nom  &  ton 
Empire,  permets  qu'un  ditciplede  la  fa- 
gefTe  t'introduile  dans  !e  temple  que  tu 
vois  fur  ce  coteau.  C'eft  ici  la  vallée 
de  la  vertu  ;  le  vice  n'ofe  en  appro- 
cher :  l'immenfité  des  déferts  qui  l'en- 
vironnent,  en  défend  l'entrée.  Viens. 

Abudah  confus  fuivoit  le  vieillard 
en  filence  ,  comme  un  homme  qui , 
avant  ceiTé  de  pratiquer  la  vertu ,  fuie 
toujours  les  âmes  vertueufes  par  fini- 
tinô  de  la  nature. Les  remords  font  une 
excellente  chofe. 

Abudah  ,  furmontant  enfin  îa  honte 
attachée  aux  remords,  dit  à  l'on  fage 
conducteur  :  Le  hafard  m'a  bien  fervi, 
&  je  me  fuis  heureufement  égaré,  puif- 
queje  vous  trouve.  Mais  fa  fatale  paf- 
fion,  furmontant  auflî-tôt  le  remords, 
ii  ajoute  :  Dites- moi  ,  oracle  de  la 
fagefle  ,  il  je  ne  pourrois  pas  trouver 
le  talifman  d'Oromanès  parmi  ces  iour- 
ces  de  fcience  &  de  vérité. 

Le  prudent  conducteur  ne  lui  ré- 
pond point  ;  il  continue  de  fuivre  avec 
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lui  la  route  qui  mène  au  temple.  Ar- 
rivé au  grand  perron  de  forme  ronde, 
qui  donne  fur  le  portique  ,  ic  Sage  lui 
dit  d'attendre  ,  parce  que  les  Rois  eux- 
mêmes  n'ont  pas  le  pouvoir  d'aller  plus 
Join ,  fans  une  autorité  fupérieure  à  la 
leur. 

L'ex-Soudan  deTafgi,  toujours  em- 
preint de  fa  grandeur  ,  comme  un  vafe 
d'argile    enduit  de   la  liqueur  la   plus 
forte,  retrouve  fon   orgueil,  &  déclare 
qu'il  ne  veut  pas  attendre  au  haut  d'un 
perron.  Cependant,  malgré  cette  morgue 
attachée  comme  la  rouille  à  la  dignité 
pafTagère,  il  fut  obligé  d'attendre  avec 
une  foule  de  candidats,  dont  la  plupart' 
étoient  roturiers.  On  vint  lui  dire  enfuite 
qu'il  pouvoit  entrer  comme  les  autres, 
&  fans  nulle  diftindion  de  rang ,  dans 
le  temple,  pour  y  chercher  le  talifman 
d'Oromanès.  Mais  on  lui  fit  comprendre 
que  cet  inappréciable  tréfor ,   dont   la 
recherche  étoit  accordée    à  tous,  étoit 
la  dernière  analyfe  d'une  infinité  de  pei- 
nes auxquelles  il  falloit  s'attendre. 

Heureufement  pourlui,il trouva, pour 
l'aider,  le  favant  Abraharad,  à  qui  les 
fecrets  les  plus  cachés  de  la  nature  étoient 
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révélés  ,  &  qui  connoiftbit  les  proprié- 
tés de  toutes  les  plantes  Se  de  tous  les 
minéraux  de  la  terre. 

L'ex-Sultan  de  Tafgi  croit  que  c'efl: 
là  la  feience  univerfe'le  y  &  que  le  talif- 
man  eft  au  bout. 

Votre  erreur  eft  grande,  reprit  Abra- 
haradi  ce  ne  font  là  que  les  (impies  élé- 
mens  de  la  feience  de  la  Nature.  Il  efl 
des  fecrets  bien  plu;  impénétrables,  qui 
n'ont  été  connus  que  de  Salomon,le 
plus  fage  des  Rois  &  des  hommes.  Il 
vous  faut  bien  plus  de  travail  pour  vous 
élever  à  la  hauteur  d'Oromanès ,  inven- 
teur du  talifman  que  vous  avez  tant 
c'envie  de  pofTéder.  Oromanès  étoit  le 
grand  Magicien  du  feu  ,  &  le  grand  Al- 
chimifte  du  premier  des  élémens.  Mais 
venez,  a}oute-t-il ,  &.  defeendez  dans  les 
voûtes  fouterraines  de  ce  temple  :  vous 
y  verrez  les  laboratoires  particuliers  de 
chaque  feience  ;  &  l'on  verra  fi  vous 
méritez  d'être  afîbcié  aux  fublimes  & 
fimples  myflères  de  la  Nature. 

Abudah  ,  au  comble  de  la  joie,  fe  fé- 
licite d'avoir  rencontré  le  fage  Abraha- 
rad.  Il  le  fuit  dans  une  grande  cour  fou- 
terraine,  entourée  de  portiques  ,  fous 
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chacun  defquels  il  voit  plufieurs  Philo- 
fophes,  à  la  tête  de  différentes  écoles, 
&  donnant  des  leçons  à  leurs  difciples.  11 
regarde  avec  îurprife  un  nombre  prodi- 
gieux d'outils,  d'inftrumens ,  d'uftenh'lcs 
de  toutes  les  efpèces ,  dont  les  voûtes, 
les  murs ,  &  le  parquet  étoient  remplis , 
toutes  chofes  indilpenfables  à  l'art  qui 
veut  imiter  la  Nature. 

Abraharad  commence  à  préparer  des 
matières  ;  il%  les  met  dans  des  vafes  ,  al- 
lume (es  fourneaux,  combine  les  Tels,» 
les  terres  ,  les  efprits.  Il  varie  les  dofes, 
&  multiplie  les  expériences. 

Puis  il  dit  à  Abudah  :  O  Suhan, 
patience  &  perfévérance  font  les  deux 
premiers  infrrumens  du  Sage.  Sans  eux 
il  y  a  tant  de  chofes  cachées,  qui  con- 
trarient fes  obfervations,  qu'il  ne  pour- 
roit  rien  faire.  Le  fecret  que  je  prépare 
fous  vos  yeux  ,  efl  le  grand  dimogor~ 
gon  ,  ou  le  ûiffolvant  univerfel.  Le  pro- 
cédé eft  long  &  ennuyeux  pour  un 
Prince,  &  les  manipulations  font  diffi- 
ciles. 

Le  Sage  fait,  fous  les  yeux  d' Abu- 
dah ,  toutes  les  plus  curieufes  &  les  plus 
belles   expériences   de  la  Chimie  ,   & 
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même  de  l'Alchimie.  Il  lui  montre  les 
principes  de  toutes  chofes  ,  les  caufes 
productrices  des  arbres  5c  des  fruits  ;  du 
fuc  qui  s'amaffe  dans  les  ramifications, 
qui  s'étend  en  feuilles  ,  qui  s'accumuie  en 
grains  attachés  à  la  même  tige  ,  qui,  ter- 
reux d'abord  &  fans  faveur  ,  devient 
fucceflivement  acre,  aigre,  doux-,  rival 
du  folcil,  il  cuit  &  colore  le  railîn  du 
plus  beau  pourpre-,  il  compofe  &  détruit 
mille  couleurs  diverfes. 
«  Un  inftant  après,  il  change  fon  labo- 
ratoire en  une  chambre  ob  cure.  Il  fait 
fuccéder  aux  ténèbres  la  plus  vive  lu- 
mière. 

Abudah  efl:  remp'i  d'admiration  en 
voyant  écrit  fur  la  muraille  (on  nom 
en  belles  lettres  d'or.  «  Ne  voas  laiffez 
pas  éblouir,  lui  dit  le  Sage,  par  cette 
brillante  apparence.  Cette  couleur  de 
ùu  n'efl  produite  que  par  un  phoiphore  , 
c'eft-à  due,  par  l'extrait  des  excrémens: 
ce  qui  vous  prouve,  ô  Monarque  ,  que 
ce  qui  paffe  fouvent  pour  vît  Se  abject, 
peut  enfanter  des  merveilles  dans  le 
monde  phyfique  comme  dans  le  monde 
r>oral. 

»  Mais ,  ajoute  le  Philofophe ,  quelles 
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flammes  brillantes  j'aperçois  au-defTus 
de  mon  fourneau  î  quel  éclat  !  quelles 
couleurs!  le  fuperbe  rouge!  le  délicieux, 
mélange  de  vert ,  de  bleu,  de  rofe  ,  de 
blanc!  O  Sultan  ,  les  rubis  &  les  éme- 
raudes  de  ton  Empire  n'ont  rien  de  Ci 
raviflant  "  ! 

Abudah  vit  en  effet  les  plus  belles 
couleurs  couronner  le  creufet  du  Sage, 
qui  s'écria  ,  en  contemplant  avec  ravif- 
fement  le  fuccès  glorieux  de  fon  opé- 
ration :  Le  menftruel  univerfel  touche 
à  fa  perfection  ;  voilà  le  grand  démogor- 
gon,  le  difïblvant  univerfell 

Tant  mieux  ,  dit  Abudah  qui  ne 
perdoit  jamais  de  vue  l'objet  de  fa  pai- 
fion  favorite  ;  j'efpère  que  le  difïblvant 
univerfel  mettra  bientôt  le  taîifmand'O- 
romanès  en  ma  puifïance. 

Calmez  votre  impatience  ,  reprend 
le  Philofophe  ;  car  il  faut  du  temps  pour 
découvrir  où  cg  tréfor  efr  caché. 

Je  l'ai  laifïe  ici ,  auprès  de  ce  rocher 
où.  vous  m'avez  trouvé,  dit  Abudah: 
il  ne  me  faut  que  des  clefs  pour  l'ouvrir. 
Il   va  chercher  fon  coffre  ,  &  l'apporte. 

Les  clefs  font  inutile?, réplique  leSage. 
Quoique  la  matière  de  ce  coffre  foit 
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bien  dure  ,  elle  ne  réliftera  pas  à  la  fou- 
dre dont  je  vais  l'environner  en  fufion  , 
&  qui  fond  une  épée,  fans  endommager 
le  fourreau. 

LeChimifte  fait  jaillir  mille  étincelles 
autour  du  tréfor.  Abudah,  qui  s'ima- 
gine que  le  coffre  va  être  réduit  en 
poudre,  &  qu'il  verra  enfin  le  fortuné 
talifman ,  s'approche  avec  tout  le  tranf- 
port  de  la  joie  :  mais  une  aigrette  de 
feu,  au  lieu  de  fe  porter  fur  le  coffre, 
change  de  diredlion,  vient  à  lui,  le  frappe 
à  la  tempe  &  à  fa  pauvre  cervelle. 

Il  s'échappe  du  laboratoire,  en  faifant 
des  cris  &  des  hur'emens  affreux;  il  fe 
croyoit  brûlé  vif. 

Le  Sage  la  rappelle  avec  une  voix 
modérée  ,  calme  ia  douleur,  &  lui  dit  : 
Vous  fuyez  le  coffre,  quand  il  eit  ou- 
vert. Abudah  y  regarde  ;  il  ne  voit  rien. 
Et  le  talifman  ?  s'écrie-t-il. 

Le  talifman ,  reprend  le  Philofophe , 
c'eft  le  bonheur  :  vous  l'avez  cherché 
dans  ce  coiîre,  dans  la  volupté,  dans 
les  grandeurs;  ce  n'eft  point  là  fa  place; 
il  ne  fe  trouve  que  dans  uneame  droite, 
pure,  &  fenfîble.  Mais,  après  tant  d'agi- 
tations pénibles  &  vaines,  venez  goû- 
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ter ,  au  fein  de  la  fageflè,  un  calme  né- 
ceflaire. 

Abudsh  dormit,  pour  la  première 
fois  de  fa  vie ,  d'un  fommei!  paifible. 
Plus  de  forcière  ,  plus  de  penfées  inquié- 
tantes. Il  fe  réveille  à  l'aube  du  jour. 
Jamais  il  n'avoit  joui  avec  innocence 
du  premier  afpect  du  folei!.  Avec  quel 
piaifir  il  contemple  Tes  rayons  naiflans, 
qui,  du  Commet  des  collines ,  delcendent 
lentement  dans  la  plaine!  Que  la  nature 
lui  paroî:  majcftueufe  &  belle,  en  fe  dé- 
gageant des  ombres  de  la  nuit!  C'eft  le 
monde  qui  paroi:  fortir  encore  du  néant. 
Abud:-h  comprit  alors  qu'il  avoit  perdu 
fa  vie.  La  joie  commence  à  s'infirmer 
mollement  dans  fon  cœur,  à  l'exemple  de 
la  rofée  qui ,  dans  le  même  inftant,  pé- 
nètre déiicitufement  le  fein  de  la  terre. 
Le  Sage  profite  du  doux  enchante- 
ment qu'il  éprouvoit  ,  pour  lui  dire: 
Abudah  ,  comparez  l'e'tat  où  vous  êtes  à 
préfent  ,  avec  vos  anciens  projets  d'am- 
bition, les  preftiges  funeftes  de  voslens, 
l'amour  défordonné  des  pîaidrs.  Abu- 
dah ,  f ai  eu  pitié  de  vous  ;  je  vous  ai 
conduit  ici  ;  je  vous  ai  ménagé  cette  fcène 
délicieufe,  pour   détruire  votre  foibtefie, 
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pour  vous  donner  le  moyen  de  connoître 
le  bonheur.  Vous  au  ez  bien  de  la  peine 
à  vous  élever  jufqu:.s»!à.  Vos  fens  vous 
fubjugent.  I!  eft  permis,  il  eft  dans  l'hu- 
manité fans  doute  ,  que  l'ame  trouve 
une  forte  de  dé'ices  dans  le  doux  éclat 
du  foleii  naiirant  &  dans  la  fraîcheur  du 
m?.tin  -,  il  eft  naturel  qu'elle  en  toit  affec- 
tée. Eh  !  comment  ne  le  leroit-elle  pas 
par  l'odeur  fuave  d-'S  fleurs  ,  par  les  on- 
dulions fonores  de  l'air,  par  les  faveurs 
des  àlimens  de  nos  ciimacs  ,  par  cette 
foule  d'objets  dont  les  couleurs  &  la 
fy  met  rie  frappent  G  déiicieufement  notre 
vue! 

Je  fuis  homme,  Abudah;  &, comme 
vous  ,  cette    charmante  économie   des 
chofes  me  flatte.  Vous  avez  même  déjà 
né,pui'  rallions  qui  vous  ont 

iu  malheureux  ,  vous  permettent, 
depuis  que  vous  êtes  dans  cette  vallée 
de  paix,  de  goûter  ces  charmes  fimp'es  de 
la  nature.  Une  jeune  beauté  ,  au  teint  de 
lis ,  à  la  chevelure  blonde,  que  j'ai  con- 
gédiée depuis  deux  jours,  n'étoit  pas  (I 
avancée  que  vous.  Ayant  une  pafîion 
malheureufe  dans  le  cœur  ou  dans  la 
tête ,  elle  ne  voyoit  plus  ni  l'éclat  du 
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foleil,  ni  celui  des  fleurs,  ni  celui  de  la 
nature  :  elle  étoit,  elle  vivoit  tout  en- 
tière dans  l'aimable  tyran  qui  fans  doute 
va  la  perdre. 

Mais,  Abudah,pour  être  plus  que 
cette  jeune  infenfée,  vous  croyez- vous 
quelque  chofef 

Que  votre  efprit  s'élève  enfin  au- 
defîus  du  corps.  Agrandiiïez  vous  en 
contemplant  la  perfedion  de  votre  être. 
Afîranchiffez-vous  des  parlions,  qui  font 
les  fyrènes  &  les  tourmens  de  la  vie. 

Le  Sage  déploie  tous  les  grands  prin- 
pesde  laPhilofophie  jil  les  exagère:  ilefl 
ftoïcien  ;  il  veut  que  Ton  difciple  maîtrife 
les  événemenspar  Ton  indifférence;  qu'il 
nedonne  point  d'accès  à  la  crainte  dans 
fon  âme;  qu'il  ne  fe  livre  jamais  à  l'iî- 
lufion  de  l'efpoir  ;  qu'il  renonce  aux 
douces  chimères  de  l'amout;  qu'il  n'ad- 
mire rien,  ne  blâme  rien,  &  fouffre 
tout. 

La  fageflë  elle-même ,  poulfée  trop 
loin,  eft  une  foiie. 

Mais  tandis  que  notre  Philofophe  dé- 
ploie ainfi  fon  éloquence  aux  yeux  d'A- 
budah  étonné  ,  un  tigre  furieux  defçend 
de  la  montagne  voifine  :  fa  gueule  ar- 
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dente  vomit  le  feu  dans  des  flots  d'é- 
cume. A  cet  afpect,  le  Ph'Joibphe,  (î 
ferme  contre  les  évinemers  d-  »  vie, 
pâlit:  il  fuit  en  tremblant;  &  voyant  le 
monflre  quiailoit  l'atteindre,  il  remplit 
l'air  de  hurkmens  aufli  lamentables  qu'i- 
nuti'es:  il  eft  dévoré  en  un  infant. 

Abudah,  pendant  ce  temps-là  s'étoit 
jeté  à  l'eau  ,  bien  fur  nue  le  tigre,  qui 
a  cet  élément  en  averfion,  ainli  que  le 
chat,  dégradation  de  fon  efpèce ,  ne  |*at- 
taqueroit  point  -,  &  témoin  de  cette  fin 
tragique  du  Sage,  il  s'écrie  :  Hélas  I  tant 
de  fubiimes  contemplations  n'ont  donc 
pu  lui  donner  le  moyen  d'éviter  un  pa- 
reil malheur  ,  ou  lui  apprendre  du  moins 
à  le  fupporter  avec  courage  !  Quelles 
f*nt  donc  les  chofes  défirablesde  la  vie, 
puifque  tel  eft  le  fort  de  la  fagefie  elle- 
méme  ?  J'ai  vu  que  les  richelfes,  la  vo- 
lupté, le  rang  fuprême  ne  valaient  pas 
mieux. 

Auflî  affligé  de  la  fcène  qu'il  venoit 
dejvoir,  que  de  fes  propres  réflexions 
il  fuit  un  fentier  qui  fe  préfenre  à  lui 
entre  deux  montagnes  ,  &  gagne  une 
prairie  nouvelle  -,  il  y  avoit  des  bergers. 
AhJ  dit  il,  fi  l'on  peut-être  heureux, 
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c'eft  ici  fans  doute;  &  îa  condition  d'un 
pafleur  eft  la  feule -digne  d'envie. 

If  s  avance  vers  les  bergers.  L'un  d'eux 
s'écrie,  en  le  voyant:  Amis,  fuyons, 
c'eft  le  Tyran  de  Tafgi.  Non  content 
de  nous  avoir  chaffés  de  notre  pays  , 
fans  doute  il  vient  encore  ici  nous  en- 
lever nos  troupeaux. 

Abudah,honteuxdecettecrainte  qu'il 
infpiroir,  &  qu'il  avoit  fï  bien  méritée, 
conjure  les  bergers  de  demeurer,  &  leur 
protefte  quefon  intention  n'eft  point  de 
troubler  leurbonhtur.  Le  fon  dune  voix 
qui  leur  étoit  trop  bien  connue,  les 
fait  fuir  encore  davantage.  Il  fe  ripent 
bien   alors  de   fa  cruauté  paiîee. 

Mais  tout  avoit  di'paru  dans  la  p!aine, 
&  il  ne  vit.  plus  qu'un  vénérable  Bra- 
mine,  appefanti  par  l'âge,  &  qui ,  affis 
fur  une  pierre  ,  fattendoic  en  filerice.  II 
fe  lève  quand  Abudali  eft  près  de  lui, 
le  falue  refpe&ueufement,  &  dit  d'un 
ton  nob'e  &  (impie  :  Sultan  ,  ce  n'eft 
pas  le  Tyran  de  Tafgi  que  je  (alue  ,  c'eft 
l'homme  qu'il  a  p'u  à  la  co'ère  d'AUa 
d  établir  fur  fon  peuple.  Mais  p  >ur quoi 
fais-tu  le  mal  ,  quand  tu  peux  faire  le 
bien  i  Crois  tu  que  le:  fnauvaifes  aclions 
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puifTent  jamais  avoir  une  bonne  fin  ?  Le 
bonheur  &  la  méchanceté  ne  vont  ja- 
mais enfemble  ;  &  ce  ne  fera  ni  par  le 
carnage  ni  par  les  imutiices  que  tu  trou- 
veras le  taîifman  du  grand  Orcmanès. 
La  picufe  humanité  eft  h  feule  def  qui 
puifle  ouvrir  ce  tréîor.  (  e }  hâte- 

toi  d'aller  an  tombeau  du  Prophète  re- 
connoure  tes  égaiemens,  &  la  vanité 
de  tes  folles  recherches.  Va  puifer  la 
fagefle  à  la  fource  de  la  mire  vérité ,  & 
apprendre  de  l'oracle  infaillible  quelle 
Jeft  la  volonté  de  celui  qui  a  confondu 
ufques  ici  tous  tes  projets. 

Ces  paroles  defli  lièrent  enfin  les  yeux 
d'Abuduh.  O  bon  Brarr  ine  ,  dit- il ,  vous 
me  confondez  &  m'éclairez  en  même 
temps  J'aiofFenié  la  providence  &  l*hu- 
manité.;  je  l'avoue  dans  le  (entiment 
du  repentir  le  plus  vrai.  Jufqu'ici  je 
n'errois  que  dans  des  lieux  enchantés, 
antipode  du  vrai  bonheur.  Je  vais  à  Mé- 
dine ,  féjour  encore  empreint  de  la  vertu 
du  grand  ferviteur  ci'Aila. 

Bon  voyage,  dit  le  Bramine.  Abudah 
monte  fur  fon  coffre,  &  fe  trouve  bien- 
tôt fous  la  fpacieufe  voûte  d'une  mol- 
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quée.  Ah  !  c'eft  celle  de  Médine  ,  penfe- 
t-il  tout  bas. 

Un  Génie  lui  apparoît  dans  ce  temple 
impofant,  &  lui  dit  ,  en  lui  préfentant 
âss  clefs  :  : Voilà  ce  que  tu  cherches  de- 
puis fi  long-temps.  Ouvre  maintenant 
ton  coffre,  &  cherche  le  tréfor  d'Oro- 
manès. 

Abudah,  trompé  tant  de  fois,  n'ouvre 
le  coffre  qu'en  tremblant.  Le  coffre  fatal 
eft  ouvert. Tire,  s'écrie  le  Génie. 

Abudah  tire  le  plus  beau  bras  du 
monde,  orné  d'un  diamant  fuperbe:mais 
voyant  ce  beau  bras  tout  enfanglanté ,  il 
friffonne  d'horreur.  Le  Génie  lui  dit  :  Tu 
vois  le  bras  d'une  belle  &  blonde  Sul- 
tane, inhumainement  coupé  par  un  ef- 
clave  qui  ne  pouvoit  en  arracher  le  bra- 
celet. 

Abudah,  qui  ne  voyoit  pas  encore 
le  talifman,  objet  de  (es  folies,  enfonce 
encore  la  main  dans  le  coffre  ;  il  en  tire 
un  pauvre  malheureux  chargé  de  facs 
d'or,  puis  les  plus  beaux  jouvenceaux, 
puis  les  plus  belles  jouvencelles  en  ha- 
bits de  pure  nature, puis  des  Rois,  puis 
das  Philofophes ,  qui  tous  étoient  triftes, 


DES    ROMANS.        ny 

ou  d'une  gaieté  folle,  ou  dans  l'ivreife, 
ou  dans  ia  frénéfïe. 

Le  Génie  reprend:  Abudah,  compre- 
nez-vous quelque  chofe  à  ce  que  vous 
tirez  de  votre  tréfor?' 

Héias  !  répond  Abudah,  j'y  comprends 
ce  que  mes  voyage  m'ont  appris;  c'eft-à- 
dire ,  que  ni  les  richefles ,  ni  les  plaifirs , 
ni  la  grandeur,  ni  même  Ja  Philofophie 
ne  nous  rendent  heureux  :  mais  ce  n'eft 
pas  là  fans  doute  le  talifman  d'Oro- 
manès? 

Non,  vraiment,  dit  le  Génie  ;  ce  tréfor 
ne  peut  fe  trouver  dans  de  pareilles  ba- 
gatelles. 

Abudah  ,  qui  avoit  défiré  depuis  fi 
long- temps  l'ouverture  du  coffre  fatal, 
le  referme  avec  la  plus  trifte  indiffé- 
rence. 

Ses  yeux  deflîllés  ne  lui  préfentent 
plus  alors  ,  au  lieu  du  coffre ,  que  la  vi- 
laine petite  boîte  de  la  Sorcière, auteur 
de  tout  le  mal;  &  le* Génie,  voyant 
Abudah  corrigé,  dit  à  la  forcière  :  Ton 
empire  eft  fini  ,  6  fatale  fyrène  &  vrai 
fuppliee  du  genre  humain,  fors  mainte- 
nant de  ta  retraite. 

A  ces  mots ,  le  coffre  ou  la  boîte 


n6      BIBLIOTHEQUE 

déguifée  fe  brife  en  mille  pièces ,  Se  la 
coquine  de  forcière  paroît  fur  deux  bé- 
quilles, &  s'avance  en  tremblant  vers 
le  Génie,  qui  lui  dit  ces  mots  :  Empoi- 
fonneufe  des  âmes,  vile  créature,  qui 
r.e  te  plais  que  dans  la  méchanceté  , 
je  vais  te  punir  d'une  manière  terrible, 
en  faifant  du  bien,  en  purifiant  le  mal- 
heureux Abudah,  que  tu  avois  rempli 
de  déiirs  impurs,  &  réduit  fous  le  joug 
àas  paflions  funeftes.  Le  plus  g'and  fup- 
plicequel'onpuifle  infliger  aux  méchans, 
c'eft  de  les  forcer  d'être  témoins  d'une 
action  vertueufe. 

Il  force  la  forcière  de  refter  là,  fur 
fes  deux  béquilles.  11  ordonne  enfuite 
à  Abudah  de  fe  laver  dans  une  citerne. 
Après  cette  ablution,  il  lui  dit  d'ou- 
vrir un  autre  coffre.  Abudah  en  tire  un 
petit  livre,  &  y  lit  ces  mots  :  Apprends, 
ô  mortel,  que  la  nature  humaine,  im- 
parfaite par  fon  effence ,  ne  peut  at- 
teindre à  la  perfection  -,  que  le  vrai  bon- 
heur eft  le  talifman  d'Oromanès;  que 
ce  bonheur  incorruptible  efl:  le  privilège 
des  êtres  immortels  :  ô  créature  fragile, 
foumets  toi  donc  aux  ordres  de  ton 
créateur.  Remplis  dans  ce  monde  infé- 
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rieur  les  devoirs  qu'il  t'impofe,  jufqu'à 
ce  qu'il  plaise  à  ce  principe  éternel  de 
t'appcler  au  iéjour  de  l'immortalité. 

Après  qu'Abudah  eut  lu  ces  divines 
paroles,  le  Génie  précipite  pour  cin- 
quante ans  la  forcière  dans  un  abime. 
Abudah  fe  jetoit  à  genoux  ,  pour  re- 
mercier l'Intelligence  bienraifante  qui 
terminoit  fes  maux;  mais  il  ne  vit 
plus  rien ,  ôc  fe  retrouva  dans  Ton 
lit  à  Bagdad,  avec  la  belle  &  tendre 
Sélima  qui  l'embraflbit  en  pleura  nr. 
Hélas,  lui  dit- elle,  cher  &  cruel  époux, 
vous  reprenez  enfin  connoifiance ,  iic 
vous  voilà  rendu  à  la  vie  ,  à  l'amour , 
à  mon  bonheur.  Vous  refpirez,  parlez- 
moi  donc. 

Ma  bien  aimée,  reprend  Abudah, 
je  viens  défaire  de  terribles  voyages; 
&,  depuis  trois  mois,  il  m'eit  arrivé 
bien  des  aventures. 

Mon  cher  époux  rêve  encore  ,  ré- 
pond Selima.  Vous  n'êtes  pas  forti  de 
cette  chambre  ,  de  ce  lit,  où  nous  vous 
gardons  depuis  quatre  jours,  persuadés, 
hélas!  que  vous  n'étiez  plus. 

Ce  que  j'ai  vu  n'eft  donc  qu'un  fo  i  ^e , 
dit  le  marchand  ;  que  l'Eternel  en  foit 
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loué  ,  puîfque  je  n'ai  pas  été  infidèle  à 
Sélima  dans  ie  palais  de  ia  volupté ,  & 
que  je  n'ai  pas  violé  la  fainte  humanité 
dans  le  royaume  de  Tafgi. 

Il  regarde  enluite  Séhma  ;  jamais  elle' 
ne  lui  avoit  paru  il  belle  &  fi  tendre: 
il  regarde  tes  enfansj  &  le  bonheur  entre 
dans  (on  ame.  Il  les  embralTe,  il  reçoit 
d'eux  &  de  Sélima  les  plus  innocentes, 
comme  les  plus  douces  carefles. 

Son  bonheur  commença  à  cette  épo- 
que; &  il  put  bien  fe  vanter  d'avoir 
enfin  irouvé  le  talifman  d'Oromanès. 


*±-2S*^44*> 
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NOTICE 

Morale    et    critique 
Sur  ce  premier  Conte, 

Cette  fiétion  eft  aflurément  très-in- 
génieule.  L'empire ordinaireque  lespaf- 
fions  exercent  fur  nous  ,  y  eft  peint  de 
la  manière  la  plus  fenfible.  Il  y  a  de 
l'intérêt  dans  toutes  ces  aventures  du 
marchand  de  Bagdad,  de  la  facilité  dans 
l'invention ,  de  la  moraJe  dans  le  récit, 
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Avec  plus  de  métaphyfique  que  les 
Orientaux,  nous  avons  bien  moins  de 
charmes;  nous  raifonnons,  ils  peignent. 
Sajis  doute  leur  manière  d'enfeigner  la 
morale  eft  la  meilleure ,  puifqu'elle  at- 
tache; tandis  que  la  méthode  avec  la- 
quelle nous  enfeignons  la  nôtre  ennuie 
les  enfans ,  fans  plaire  à  l'âge  mur. 

Tous  les  peuples  de  l'Europe ,  à  force 
de  fe  perfectionner  &  d'avoir  de  i'efprit , 
fe  font  écartés  dej  la  nature.  Les  Orien- 
taux feuîs  ont  confervé  la  manière  des 
temps  héroïques.  Ne  perdant  jamais  de 
vue  les  objets  fenfibies,  ils  parlent  encore 
commeau  temps  d'Homère  &  d'Kéfiode. 
Au  lieu  d'analyfes  &  de  belles  phrafes , 
ils  ont  des  images.  IlrlaiflTent  aller  leur 
pinceau  "en  racontant,  &  ils  laiflent  au 
Ledeur  la  peine  ou  le  plaifir  de  deviner 
le  fens  moral. 

Il  n'eft  pas  difficile  d'apercevoir 
celui  de  notre  Conte;  Il  nous  repré- 
fente  un  homme  à  qui  il  ne  manquoit 
rien  pour  être  heureux,  &  qui  nel'étoit 
pas.  C'étoit  trop  peu  pour  lui  d'avoir 
une  femme  charmante ,  d'aimables  en- 
fans  ,  des  amis  ;  c'étoit  peu  d'être  riche 
&  chéri  de  tousfes  concitoyens  :  le  pref- 
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tige  de  la  volupté  vient  faifir  Ton  ame; 
il  la  goûte  dans  un  palais  délicieux,  & 
n'eft  pas  content  encore.  L'ambition 
vient  le  tourmenter  à  fon  tour  :  il  rè- 
gne, &  abufe  (oudain  de  la  puifiance  fu- 
prême.  Une  troifïème  chimère  ,  plus  ex- 
cu fable  que  les  autres,  l'attire  enfuite; 
c'eft  la  Science  &  la  Philofophie.  Il  croit 
par  eiletoucher  au  bonheur  ■■>  il  fe  trompe 
de  nouveau  :  ce  qu'il  cherche  n'eft  pas 
mêmedans  laviepaftoraie,  parce  qu'elle 
n'a  pas  la  force  d'arracher  de  notre  arne 
les  pallions  dangereufes.  Il  ne  refte  plus 
que  la  vertu  &  l'amour  des  devoirs  -,  & 
tel  eft  le  pou  où  Abudah  vient  enfla 
heureufement  aborder. 

On  trouvera  fùrement  desdéfauts  dans 
cet  Ouvrage  ,  &  nous  les  avons  même 
indiqués  au  commencement.  Mais  la  né- 
gligence eft  très-ordinaires  aux  Orien- 
taux. Semblables  aux  Bonnes  qui  font 
des  contes  à  leurs  enfans ,  ils  ne  font 
pas  trop  fcrupuleux  fur  les  vraifemblan- 
ces  ;  ils  font  diffus,  &  ne  (oignent  guère 
leur  ftyle. 

Mais  le  ftyle  n'eft  que  la  parure  de 
la  penîée.  Trop  fouvent  nous  ne  fon- 

geons 
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geons  qu'aux  ornemens ,  &  nous  parons 
des  fquelettes  ou  des  poupées;  nous  les 
couvrons  de  fleurs ,  &  nous  prodiguons 
l'élégance ,  au  défaut  d'idées.  Boileau 
a  bien  eu  raifon  de  fe  moquer  de  cette 
abondance  ftérile  qui  régnoit  dans  les 
Romans  de  fon  temps  ,  &  de  ces  def- 
criptionspuafites  d'un  perron  qui  s'élève 
ici,  d'un  corridor  qui  rogne  flà,  de  ces 
beaux  baluitres  d'or ,  do  ces  ferions,  de 
ces  aftragales  3  qui  tenoient  lieu  d'in- 
térêt. 

Je  faute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  laiîn. 
Et  je  me  fauve  à  peiue  au  travers  du  jardin. 

Les  defcriptions  des  Orientaux ,  bien 
différentes,  font,  pour  ainfï  dire,  les 
parties  intégrantes  &  eflentielles  du 
îujet. 

Mais,  il  faut  l'avouer,  les  Orientaux 
font  bien  inférieurs,  en  un  point,  à  nos 
nations  civilifées.  Ils  confondent  l'amour 
avec  la  volupté  ;  ils  ne  le  repréfentent 
prefque  jamais  comme  un  fentiment;  & 

k  quand  on  ne  fauroit  pas  que  les  femmes 
font  efclaves  chez  eux ,  leurs  Ouvrages 
nous  Tapprendroient  d'abord. 
Juin.  1786.  F 
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Ces  défauts ,  que  nous  relevons,  & 
ceux  que  fans  doute  on  obfervera  en- 
core, doivent  naturellement  déplaire  à 
nos  Le&eurs  ,  &  par  cette  raifon  nous 
différerons  de  donner  la  fuite  de  ces 
Contes.  Avant  de  nous  en  occuper ,  nous 
défirons  de  favoir  l'impreflion  que  celui- 
ci  aura  faite  fur  eux. 
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QUATRIÈME    CLASSE, 
ROMANS    D'AMOUR. 


L  A 

HAINE    ET   L'AMOUR 

B'ARWO  U  L 

E  T 

DE    CLA1REMONDE, 

Hiftoirc  Provençale,  parti  Sr.  DU  PERiER, 

Paris ,  1727,  in-8°.  — 1667  >  ldan>  &c- 
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JLa'A  cèr  e  0  r  de  cet  Ouvrage  prétend  n'avoir 

qu'une  hiftoire  Gncère  de  la  haîne  de  deux 

piaffantes  de  fa  province.  Nous  avons 

fcuilkté  le  Nobiliaire  ,  pour  y  trouver  une  clef. 

II  nous  paroît  impoifibk  d'appliquer  cette  hnroire, 
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à  aucune  maifon  actuellement  ou  précédemment 
exiftante.  Il  ne  nous  a  pas  été  pi  :s  facile  de 
nous  procurer  la  moindre  lumière  fur  le  fieur  du 
Périer. 


La  Comté  de  Provence  auroit  été 
afiez  tranquille,  â  l'époque  de  l'hiftoire 
que  nous  allons  raconter,  puifque  l'Em- 
pereur Charles-Quint  n'avoir  pas  encore 
manifefré  les  deiTeins  qui  échouèrent 
contre  Marfeille  ,  à  fa  grande  confufion: 
mais  les  inimitiés  de  deux  Maifons  prin- 
cipales fatiguoient  les  vaffaux  ,  &  les 
épouvantoient  de  leur  acharnement  à 
fe  détruire. 

D'un  côté,  c'étoient  des  hommes  bril- 
îans,  fpirituels  ,  gouvernés  par  l'hon- 
neur &  par  toutes  les  idées  courantes 
du  mieux  en  conduite  &  en  galanterie: 
prompts  à  aimer,  prompts  à  l'ervir  ôc  à 
changer:  ignorant  l'art  de  nuire,  nuifi- 
bles  pourtant  &  corrupteurs:  pleins  de 
prétentions,  qu'ils  ne  mafquoient  point, 
mais  qu'ils  annonçoient  avec  des  grâces  : 
généralement  amis  de  tout  le  monde, 
cependant  terribles  pour  l'ennemi  qui 
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vouloit  l'être,  &  qu'ils  favoient  défier 
&  vaincre ,  beaucoup  mieux  qu'ils  n'en- 
tendoiem  à  le  miner.  Le  Comte  Arnoul 
tut  élevé  parmi  eux,  &  dans  ces  prin- 
cipes aufli  charmans  que  relâchés. 

De  l'autre  côté ,  dignité  fombre  , 
taciturnité,  règles  févères.  Les  hommes 
étoient  ici  froids  comme  le  nitre,&  in- 
flammables commelui  -,  netonnantjamais 
en  vain  ,  quand  on  n'avoit  pas  prévu 
leur  coup  ;  orgueilleux  fans  ménagement, 
&  b;s  'ans  foupleflfe  ;  jaloux  d'or  Se 
de  puifTance ,  mais  impénétrables  fur  les 
moyens  de  les  acquérir.  Ils  refufoient 
Jes  amitiés  &  les  fervices  comme  des  in- 
fultes,&  follicitoient  les  grâces  comme 
des  droits;  protégeoient  avec  publicité, 
&  ne  connoifl'oient  ;  pour  s'attacher  des 
créatures,  que  les  moyens  de  l'intrigue  & 
de  la  crainte  ,  comme  les  autres  ceux  des 
fervices  &  du  plaifir  :  tels  étoient  les  pa- 
rens  de  la  belle  Clairemonde. 

Tous  hors  des  règles  de  la  fageflfe; 
lesuns,enfans  gâtés  de  la  nature;  les  au- 
tres, fanatiques  de  la  règle.  Les  parens 
d'Arnoul ,  fiers  &  flatteurs  dans  la  dif- 
grace;  ceux  de  Clairemonde ,  ignobles  & 
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hautains.  Les  premiers  ,  toujours  armés 
d'honneur  &d'efprit;  les  autres,  cuiraf- 
fés  de  la  cuirafl'e  des  lois.  Ce  fut  une 
guerre  qui  exifta  entre  les  hommes  de 
la  mode  &  les  hommes  de  la  règle , 
entre  le  vice  aimable  &  le  vice  (au- 
vage. 

La  haîne  de  ces  deux  Maifons  s'en- 
venima par  fuccsffion  de  temps,- jufqu'à 
les  rendra  irréconciliables ,  &  à"  partager 
la  province  en  deux  petites  raétions. 
Nous  étions  bien  éloignés  alo£s  de  cette 
heureufe  légèreté  de  caractère  ,  auflî 
prompt  à  s'offenfef  qu'à  pardonne*,  & 
dont  toute  la  colère  s'éteint  dsns  une 
goutte  de  fang. 

Il  y  avoit  très  long-temps  que  ceux  ci 
s'entretuoient,  tantôt  vainqueurs,  tan- 
tôt vaincus  ;  jamais  afiouvi? ,  &  décidés 
à  recommencer  avec  les  eofaas  ,  quand 
les  pères  n'étoient  plus. Toute?  les  autres 
fami'les, ne  ischant  comment  fe  ménager 
entre  eux,&  gagner  la  bienveillance  des 
uns» (ans  éprouver  la  haine  des  autres, 
avoient  choifï  chacune  leur  parti  ;  &  il 
en  arriva  que  la  haîne  fe  (ubdiviioit ,  & 
(ubliftoit  au  gré  des  deux  premières  paf- 
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fions,  &  qu'aucun  Gentilhomme  du  pays 
ne  pouvoit  mourir  autrement  que  d'un 
coup  d'épée. 

Le  Comte  Arnoul ,  devenu  Tunique 
héritier  de  fa  Maifon  par  tant  de  pertes, 
&  en  dernier  lie-]  par  celle  de  Ton  père, 
qu'il  avoit  aiïifté  :  Clairemonde  ,  qui  ve- 
Roit  de  recevoir  les  derniers  foupirs  du 
fien,  &  ceux  de  fes  frères,  ceux  de  fa 
mère,  morte  de  chagrin  :  voilà  ce  qui 
refloît  de  tant  de  batailles,  avec  un  oncle 
de  Clairemonde,  dont  les  armes  e'toient 
d'une  nature  bien  différente  &  plusdan- 
gereufe  que  l'épée. 

Arnoul,  quoiqu'encouragé,  dès  Ton  en- 
fance, à  l'extinction  d'une  famille  enne- 
mie, ne  pourfuivoit  pourtant  pas  la  perte 
d'une  femme  ;  mais  Clairemonde,  dé- 
vorée de  l'amour  de  la  vengeance,  pleine 
du  courage  d  unetigrefleà  qui  l'or,  a  rout 
ravi,  &,  parles  principes  de  fa  i.imiHe, 
accoutumée  à  la  haine  des  hôrrtmes  ,  ne 
vivoit  &  ne  vouloit  plus  vivre  que-pour 
étreî'inftrument  funefte,  perfécuteur,& 
meurtrier  de  la  perte  d'un  homme  qu'elle 
regardoit  comme  l'un  dei  bourrerux  de 
tous  les  fiens.  Elle  eft  réfolue  à  fe  perdre 
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elle-même,  pourvu  que  fon  dernier  re- 
gard le  voye  perdu  ;  &  elle  maudit  le 
fexe  qui  la  prive  du  plaifïr  fi  cher  de  fe 
venger  par  Tes  mains. 

Après  vingt  combats  où  fon  génie  de 
fureur  fut  pouffer  tous  les  amis  ,  tous 
les  obligés  de  fa  maifon  ;  après  vingt  vic- 
toires du  Comte  détefté,  défolée  par  fon 
afcendant,  &  plus  envenimée  que  jamais, 
oubliant  fon  coeur  &  fa  raifon  ,  elle  s'an- 
nonce elle-même  pour  le  prix  de  la  tête 
d'Arnoul.  Son  courage,  fa  beauté ,  la 
jufticede  fes  reffentimens ,  la  haute  for- 
tune &  Je  rang  de  fa  famille  ne  pouvoient 
qu'inviter  une  infinité  de  rivaux,  &  raf- 
fembler  tant  d'ennemis ,  que  le  Comte 
fuccomberoit  enfin. 

Mais  le  Comte,  dont  la  caufe  étoit 
également  jufte,  toujours  favorifé  par  fa 
valeur,  apprit  à  tous  ces  amans,  du- 
rant plusieurs  années  ,  que  les  armes  de 
Mars  étoient  meilleures  que  celles  de 
l'Amour. 

Elt-il  un  défefpoir ,  une  rage  plus  pro- 
fonde que  celle  de  voir  à  tous  momens 
la  gloire  &  la  profpérité  d'un  ennemi 
dont  on  veut  à  la  fois  le  fang  &  la  honte  ? 
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Que  les  partions  font  bien  nommées  !  & 
quel  fupplice  !  Clairemonde,  retirée  chez 
le  Baron  de  l'Atremont,  fon  oncle,  s'y 
*lai(îe  ronger  à  fon   vautour  affamé  de 
carnage,  6c  voit,  dans  la  perte  de  tous 
Ces  champions,  non  pas  le  malheur  de 
leur  mort,  mais  l'effet  qui  peut  porter 
les  autres  à  faire  des  réflexions  &  à  fe 
ralentir.  Il  ne  lui  paroît  plus  potîible 
qu'elle   abandonne  fon    entreprife  ,  ni 
qu'elle  la  conduife  à  fon  fuccès  :  plus 
d'honneur ,  plus  de  contentement  pour 
elle,  fans  l'humiliation  &  la  ruine  de  fon 
fatal  ennemi.  Le  ciel  fans  doute  eft  in- 
jufte,puifqu'il  lefavorife&  qu'il  ne  la.raf- 
fafie  pas  de  fonfang:  auffi  l'accufet-elie  ; 
auffi  fe  maudit-elle  de  n'avoir  que  des 
mains  propres  au  luth  ou  à  l'aiguille; 
de  n'avoir  que  des  charmes  ,  que  des 
vœux  impuiflans;  &  de  ce  que  la  tête 
de  fon  oncle ,  qui  eft  un  volcan  (\  terri- 
ble ,    n'a  pas  encore    produit    quelque 
grande  idée  vengereife  &  defbudive. 

Elle  entend  dire  une  fois,  &  par  un 
effet  du  hafard  qui  la  perfécute  ;  elle 
entend  dire  que  le  Comte  eft  un  homme 
doux,  affez  aimable,  généreux  avec  fes 
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ennemis.  Il  lui  femble  que  l'univers  Te 
déclare  contre  elle }  &  qu'on  préfère 
cette  amabilité  lâche, à  la  gloire  d'une 
fuperbe  &  confiante  animoiité.  Tous 
ceux  qui  ne  penfent  pas  comme  moi , 
font  mes  ennemis,  dit-elle;  rempliflez- 
vous  de  mes  idées  &  de  mes  défirs:  puif- 
que  vous  êtes  tièdes,  je  vous  méprite.  II 
eft  vraiment  bien  aifé  à  celui  que  tout 
favorife,de  faire  le  généreux  :  mais  peut- 
on  être  las  de  la  guerre  ,  quand  on  eft 
vaincu  ? 

Ainfi  elle  repoufle  les  conciliateurs ,  & 
veut  qu'on  la  fervej  elle  veut  mourir  à 
la  peine,  mourir  au  moins  la  dernière. 
Eh  !  qu'ai -je  befoin  du  ciel  ,  ni  des 
hommes  ,  fe  dit-elle  encore  r  Oui,  je 
ha-is,  &  je  veux  ;  je  fuis  donc  tout  pour 
moi ,  &  j'ai  le  bras  allez  fort ,  fi  je  fais 
m'en  fervir.  Là-deffus  elle  fatigue  (on 
efprit,  &  s'impatiente  de  ne  pas  trouver 
aflez  promptement  un  heureux  artifice. 
Elle  demeure  là ,  battue  par  tous  les  mou- 
vemens  de  fa  paffion ,  &  cherche  une 
iffue  qui  ne  paroit  jamais  dans  l'abfence 
de  la  raifon. 

D'un  autre  côté  ,  le  Comte  Arnoul , 
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expofe  à  combattre  feul  une  hydre  dont 
chaque  tête  renaîtroit  quand  il  l'auroic 
abattue  ,  eftimoit  néanmoins  le  courage 
de  fa  cruelle  ennemie,  &  ne  fe  fouci    : 
pas  de  la  connoître  autrement. que  par 
Us  a&es  de  fa  vengeance.  Mais  comme 
c'eft  une  alternative  afi~ez  incommode , 
que  d'être  continuellement  ou   fur   un 
pré  à  recevoir  des  blefTures  ,  ou  fur  un 
lit  à  les  faire  guérir  ;  il  n'étoit  pas  éloi- 
gné de  confcntir  à  l'humiliation  de  la  fa- 
mille ennemie,  &  de  la  laifler  en  paix. 
Son  fiel  remuoit  bien  encore,  à  l'idée  du 
Baron  de  l'Atremont ,  qu'il  auroit  voulu 
tenir  entre  deux  barrières;  mais  l'infer- 
nal efprit  du  Baron  méditoit  toute  autre 
chofe  que  cette  vengeance    incertaine 
des  armes ,  &  ne  fe  préfenroït  pas  :  de 
forte  que  le  Comte,  naturellement  ami 
de  la  galanterie  ,  fe  portoit  à   tous  fes 
duels  avec  une  efpèce  de  regret  d'aller 
battre    un   amant  ,   &    déplaire    à  une 
femme  qu'on   lui  peignoit  belle  ,  autant 
qu'une  femme  peut  l'être  fans  tendrefle. 
En  attendant  le  qui  vive  ,  il  fe  mit  à 
étudier.  Nul  autre  plaiiir  ne  s'ofTrou  à 
fon  efprït,au  milieu  des  peines  que  lui 
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donnoit  cette  querelle  interminable  6c 
héréditaire.  Il  fe  livra  d'abord  aux  Arts, 
qui  (ont  d'aiTtz  aimables  flatteurs,  & 
qui  s'approchent  plus  près  de  la  nature 
humaine,  qu'ils  amollilient ,  mais  qu'ils 
netuentpas.  Les  Sciences  l'intérefsèrenr, 
comme  une  hiftoire  qui  pique  la  curio- 
lîté,  &  dont  le  dénouement  n'arrive  point. 
Il  fe  jeta  dans  le  puits  de  la  Philofophie, 
au  fond  duquel  on  trouve  la  lumière  qui 
nous  éclaire  feulement  fur  nos  erreurs  <Sc 
fur  nos  maux. 

Cependant  le  mélange  de  ces  études 
n'efl  pas  inutile;  c'eft  la  thériaqtie  falu- 
taire  del'ame:  elle  la  rafraîchit  Iorfque 
trop  de  paflîonl'enflamme}&  la  réchauffe 
Iorfque  trop  d'indifférence  la  glace  ou  la 
tient  en  langueur.  On  fenr,  avec  les  Arts, 
le  plaifïr  qu'il  y  a  d'être  propre  à  tout  le 
monde  ;  &  avec  la  Philoiophie ,  le plaifïr 
detre  féparé  de  tout  le  monde,  fans  fe 
fouftraire  à  la  fociété. 

Ce  double  plaifir  n'étoit  pas  encore 
biengoûtépar  !eComte;&c'étoientuni- 
quement  deux  idées  qui  ne  s'accordoient 
pas  dans  fon  efprit.  II  fentoit  qu'il  avoit 
en  lui  l'honneur  ,  qui  fait  employer  les 


DES    ROMANS.       133 

armes ,  &  la  philofophie  qui  fait  les  mé- 
prifer-,  le  fentiment  qui  porte  à  plaire, 
&  la  noble  vanité  qui  porte  à  vaincre; 
&  fans  pouvoir  s'approcher  du  point 
du  fage,  il  trouvoit  beau  &  lurrineux, 
ce  milieu  qu'on  appelle  la  vertu  d'un 
honnête  homme ,  où  l'on  puife  une  force 
capable  de  fe  maintenir  entre  les  pallions 
&  l'apathie. 

Si ,  dans  ce  moment ,  Clairemonde  eût 
été  moins  emportée  par  l'excès  de  fa  fu- 
reur ,  peut  être  que  fon  ennemi  fe  feroit 
abandonné  à  la  douceur  d'une  réconci- 
liation que  tant  de  malheurs  recomman- 
doient  ;  peut-être  que  tous  les  deux, 
fans  fe  réunir  ,  auroient  pu  defcendre 
enfemble  dans  cette  amitié  précieufe& 
bien  raifonnée  en  faveur  de  nous-mêmes 
&  del'univerfalité. 

Mais  Clairemonde,  agitée  par  l'efprit 
des  enfers ,  n'entend  point  la  voix  du 
ciel,  qui  lui  parle  tout  bas,  pour  lui 
indiquer  le  chemin  du  repos.  Elle  n'en- 
tend point  les  derniers  foupirs  des  inno- 
cens,  morts  pour  [a  querelle,  ni  les  malé- 
dictions de  leurs  parens.El'e  ne  veut  que 
ce  qui  lui  plaît ,  (ans  pouvoir  penfer  que 
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ce  qui  nous  plaît  eft  généralement  le 
contraire  de  ce  qui  plaît  aux  autres. 

Hélène  étoit  une  demoifelle  pauvre , 
qui  s'étoit  attachée  à  la  fortune  de  Clai- 
remonde.Sa  misère  la  rendoit  plus  fage. 
Cette  fille  aimable ,■  dont  l'ame  avoit  été 
réglée  par  le  fort  plutôt  que  par  fa  rai- 
fon ,  aimoit  véritablement  Clairemonde, 
&  partageoit  toutes  fes  peines ,  mais  non 
pas  tous  fes  deffeins.  Souffrant  elle- 
même  de  la  voir  acharnée  à  une  pour- 
fuite  fi  ftérile  ,  &  ne  ruiner  que  fes  char- 
mes &  fa  renommée  ,  elle  voulut  un  jour 
lui  repréfenter  que  fa  fatisfaction  ne  dé- 
pendoit  pas  tant  des  mains  d'autrui  que 
des  fïennes  propres,  mais  fans  lui  indi- 
quer fon  idée  ,  &  fans  contrarier  cette 
néceffité  infurmontable  d'une  grande 
vengeance. 

Oh  !  C'airemonde,  lui  dit-elle  adroi- 
tement un  jour  ,  il  me  femble  ,  comme 
à  vous ,  que  les  hommes  font  bien  af- 
freux ,  &  je  n'en  excepre  pas  même  ceux 
de  votre  famille.  Qu?  de  tourmen-s  ils 
nous  caufent  !  Vous  en  êtes  malade  : 
vpus  n'êtes  pas  belle  à  votre  ordinaire. 
(  Qu'importoit  à  Clairemonde  ?  )  On 
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vous  admire  toujours,  on  ne  vous  aime 
pas  moins  ;  mais  on  blâme  ces  fentimens 
fi  peu  faits  pour  s'allier  avec  les  grâces, 
&  Ton  interprète  autrement  qu'il  ne  faut 
votre  colère  &  vos  defleins.  La  re- 
nommée ,  difoit  Clairemonde  ,  confiée 
dans  ce  qu'on  dk,&  c'eft  prefque  tou- 
jours le  contraire  de  ce  qui  eft.  La  paf- 
fîon  n'entend  que  (on  langage  ,  &  ne 
confidère  que  fa  fatisfactton. 

=  Oui  ,  Clairemonde  ;  mais  elle  eft 
aveugle  fur  (es  moyens.  Il  eft  vrai  que 
l'homme  eft  une  créature  funefte ,  que 
notre  fexe  doit  vaincre  ou  tourmenter. 
Ea  nature  a  commencé  par  l'homme, 
par  ce  qu'il  y  a  de  pfus  dur,  de  plu*>  ve- 
nimeux ,  de  plus  indomptable.  Elle  lui 
a  donné  pour  armes  du  fiel ,  de  la  bile, 
des  nerfs,  &:  des  idées  deftructives.  Elle 
ne  fit  qu'une  fleur  en  composant  notre 
fexe  ;  mais  elle  n'a  pas  négligé  le  foin  de 
notre  défenfe  &  de  notre  confervation  : 
&C  en  effet ,  ne  nous  a-t-eile  pas  bien  ar- 
mées ?  Armées  de  grâces,  armées  de  dou- 
ceur ,  armées  de  l'efprit  de  paix  &  du 
fentiment  du  bonheur  ;  ne  fommes-nous 
pas  anez  fortes  pour  vaincre  le  dragon , 
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pour  le  fouler  à  nos  pieds,  après  l'avoir 
réduit  à  s'abattre  volontairement  Tous 
une  force  fi  charmante  ?  Oui ,  difoit 
Clairemonde:  la  nature  a  commencé  par 
les  démons  ;  elle  a  fait  les  anges  enfuite 
dans  fon  repentir  ,  &  pour  corriger  fa 
première  production. 

Or  ,  continua  la  bonne  Hélène  ,  nous 
voulons  être  démons  ,  fortes  ,  mé- 
chantes,  hommes,  en  un  mot.  Ces  lis 
qui  nousfervent  de  membres ,  font-iis  du 
fer  ?  Nous  voulons  avoir  les  mêmes  paf- 
fions  que  l'homme.  Notre  lait  créateur, 
bienfaiteur,  balfamique,  a- 1- il  l'acre  té 
du  fiel ,  la  nature  fulminante  de  la  bile, 
pour  nous  forger  des  membres  afTez  ro- 
bufres,  &  capables  de  porter  la  charge 
de  ces  paflîons  ?  Croyez-moi,  Claire- 
monde,  on  ne  peut  être  autre  que  ce 
qu'on  eft,  fans  fe  tourmenter  foi- même  , 
&  céder  un  avantage  à  ceux  qui  font 
ce  qu'ils  doivent  être.  Votre  fïtuation 
m'en  fait  une  preuve  que  je  voudrois 
vous  faite  confidérer. 

Clairemonde  parut  méditer  long- 
temps ,  de  cette  méditation  profonde 
du  crime.  C'eft  à  moi  de  le  tuer ,  dit^ 
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el!e  enfin  ;  tes  paroles  &  mon  courage 
m'en  font  apercevoir  la  facilité.  Mon 
ame  étoit  vile  &  négligente  ;  je  m'en 
repens,  &  vois  tout  facile  maintenant 
que  j'écoute  ma  volonté. 

Il  eft  inutile,  Hélène,  de  me  parler 
de  crime,  de  périls,  ni  d'incertitudes.  Je 
n'ai  pas  befoin  de  juftification  vis-à-vis 
de  ce  lâche  peuple  qui  ne  peut  éprou- 
ver ce  que  fent  un  cœur  noble  offenfé. 

Allons  le  tuer.  Je  te  l'avoue  :  c'cft 
une  honte  qui  me  devient  infupportable, 
de  m'être  fervie  de  tant  de  gens  qui 
n'avoient  pas  ma  colère ,  &  qui  n'étoient 
pouffes  que  par  l'ignoble  intérêt  de  ma 
fortune,  de  ma  perfonne,  ou  de  leur 
vanité;  une  honte  de  demeurer  en  fpec- 
tacle  à  une  province,  &  pour  trophée 
à  mon  ennemi  :  qu'il  meure:  c'efl  toi  qui 
viens  de  jurer  fa  mort,  en  me  décou- 
vrant tous  les  tores  de  fon  fexe  infernal. 
Mais  tu  te  trompes  fur  le  nôtre  ;  & 
il  n'eft  pas  vrai  qu'une  paflion  noble  ÔC 
jufte   foit  £veugle  fur  fes  moyens. 

Je  ne  paroîtrai  point  devant  mon  père, 
mes  frères,  tous  mes  parens,  tous  mes 
amis  aflaflînés,  fans  leur  montrer  ave« 
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joye  fur  mon  bras  la  dernière  goutte 
du  fang  qu'ils  ont  détefté.  J'ccraferai 
cette  tête  qui  refte  de  la  couleuvre; 
&  je  réparerai  cette  honte  qu'il  y  a 
d'emprunter  des  mains,  quand  on  peut 
de  foi-même  déterminer  Ion  fort. 

Allons,  ma  chère  Hélène.  Quefr-ce 
que  la  vie  quand  on  eft  miférable  ?  Je 
le  fuis  parle  coeur  ,  &toi  par  la  fortune. 
Nous  n'avons  que  la  mort  à^craindre  , 
&  nous  ne  pouvons  la  trouver  qu'aprèi 
nous  être  fatisfaites.  Nous  verrons  du 
moins ,  en  mourant,  fi  le  fort  mérite 
notre  haine  ou  notre  refped:. 

Tandis  qu'on  juroit  ce  facrifice  du 
malheureux  Comte,  la  vie  lui  devenoit 
plus  agréable  &  plus  chère.  Il  fe  laif- 
foit  enchanter  par  l'étude,  &  s'aban- 
donnoit  à  la  fédu&ion  des  Arts  avec 
volupté.  Le  nom  du  Comte  Arnoul  fai- 
foit  oublier  ceux  des  plus  aimables  Sei- 
gneurs qui  figurent  parmi  les  Trouba- 
dours. Il  chantoit  tour  à  tour  le  fenti- 
ment  &  la  philofophie  :  fes  parlions  repo- 
foient;  &  fes  regards,  plus  défîntérefles, 
fe  portoient  fur  le  monde  avec  plaifir. 
Il  eftimoit  un  peu  plus  ces  femmes,  qu'il 
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voyoii  fe  faire  une  autorité  prefque 
împérieufe  de  leur  feule  foiblefie,  &  un 
peu  plus  ces  hommes  qui  fe  font,  avec 
toute  leur  force  ;  une  a'.:torré  plus  mo- 
defte  &  plus  réglée.  Il  avoit  aperçu 
l'efpèce  de.  balance  qui  concilie  les  vices 
&  les  vertus  dans  le  monde,  &  fe  tenoit 
en-  -e  le  blâme  &  la  louange',  fur  un 
p  int  ou  il  airr.oit  à  jouir  du  double 
feutraient  d'aimer  5i  de  pardonner. 

Il  en  étoit  à  concilier  encore  avec  ces 
idées  la  conduite  du  Gentilhomme  qui 
fi  .  r  dss  vertus  contraires,  lors- 

que ,  des  fenêtres  de  fon  château  ,  il  vit 
arriver  deux  jeunes  Pages  amenés  par 
fon  Maître  d'hôtel  qui  les  avoit  ren- 
contrés. Us-  avoient,  félon  l'ufage  ,  cha- 
cun l.'ur  inftrument  pendant  au  dos,  & 
une  pudeur  très  -  hypocrite  au  front. 
L'un  fe  nommoit  Herman  ,  &  l'autre 
Clémentin.  Ils  étoient  l'un  &  l'autre 
cadets  de  Gafco^ne  ,  difoient  -  ils  ,  & 
cherchoient  leur  fortune  avec  le  luth  & 
l'épinette,  &  quelque  peu  de  talent  pour 
s'aider.  La  réputation  du  Comte  les 
avoir  engagés  à  lui  faire  la  révérence,  <5C 
à  lui  offrir  les  plus  humbles  fervicesde 
Gentilshommes.  \_ 
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Clémentin  parloit;  &  le  Comte  n'écou- 
toit  qu'une  voix  fecrète  qui  fe  faifoit 
entendre  par  les  yeux ,  la  grâce ,  &  la 
beauté  de  fon  frère  Herman.  Il  ne  fait 
que  penfer  d'un  mouvement  qu'il  l'agite , 
&  rejette  un  foupçon  que  la  nature  prend 
foin  de  former  dans  fon  efprit.  Il  leur 
fait  un  accueil  plein  de  douceur  &  de 
bienveillance  ,  &  les  remercie  d'être  ve- 
nus pour  le  confoler  dans  Ces  peines. 
Oh  !  quelle  peine  peut  avoir  un  Gen- 
tilhomme fi  aimable,  dit  Clémentin  ?  Et 
cependant  Herman,  avec  des  yeux  dé- 
guifés  par  des  fourcils  poftiches  &  très- 
épais  ,  fembloit  chercher  la  place  de  fon 
poignard ,  fe  croyoit  déjà  les  mains  dans 
les  entrailles  du  Comte  ,  fe  croyoit  pré- 
fent  à  la  fortie  de  l'ame  fi  fouvent  mau- 
dite ,  &  qu'il  fe  propofe  de  lui  faire 
vomir. 

Pufieurs  jours  fe  paflent  à  s'informer 
d'où  viennent  ces  deux  jeunes  frères,  & 
ou  ils  vont.  Ils  viennent  en  dernier  lieu 
de  la  Bigorre,  où  la  néceflité  de  vaincre 
un  ennemi  capital  de  leur  famille  par 
la  rufe  &  le  courage,  les  a  contraints 
de  changer  d'habits.  Ceux  qu'ils  portent 
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ont  été  faits  à  Bagnières  ;  &  pour 
écarter  quelques  ferviteurs  incommodes, 
ils  ont  été  obligés  de  feindre  une  nécef- 
ilté  d'aller  boire  des  eaux  de  la  fontaine 
de  Cauche,  fous  les  Pyrénées,  &  là  , 
d'acheter  deux  chevaux,  &  de  fe  dégui- 
fer  en  Pages  ,  jufqu'à  l'accompliflement 
de  leur  vengeance.  Il  ne  mentoient  point, 
les  menteurs;  &  c'eft  ainfi  que  des  gens 
d'efprit  favent  mentir  en  dépofant  la  pure 
vérité. 

Durant  ces  premiers  jours,  l'épinette 
de  Clémentin  lui  mérita  de  grandes 
louanges  de  la  part  d'Arnoul.  Avec  une 
ame  plus  tranquille  ,  il  fournifïbit  à  fes 
doigts  des  airs  gais  ou  touchans ,  &  l'on 
eût  dit  qu'il  avoit  fous  l'ongle  tout  les 
airs  des  ménétriers  ambu'ans.fMais  il 
étoit  fingulier  qu'Arnoul  demeurât  fans 
langue  ,  &  comme  enchanté,  alors  que 
les  doigts  d'Herman  lui}  parloient  fur 
le  luth  :  ces  doigts  n'étoient  pas  ceux 
d'un  maître,  mais  ceux  d'un  Dieu,  ou 
plutôt  ceux  de  la  paflion  ,  toujours  plus 
favante  que  l'art.  Lh'ypocrite  féroceavoit 
déguifé  fa  voix  avec  une  liqueur,  l'éclat 
de  fes   beaux  yeux  avec  des  fourcils 
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poft iches ,  &  celui  de  (on  tenu  par  le 
haie  :  néanmoins  il  charmoit  les  yeux 
auflî  bien   que  les   oreilles  ;  6t  les  re- 
gards  du    Comte   aimable   le   parcou- 
roient  avec  avidité  de  la  tête  aux  pieds. 
Vraiment,  dit  -  il   une  fois ,  je  ne  fuis 
pas  éloigné  de  croire  à  ce  qu'on  dit  les 
anciens  de  l'union  des  deux  fexeb ,   & 
ce  Page  me  paroit  avoir  été  doué  des 
perfections  de  l'un  &  de  l'autre.  Cepen- 
dant je  l'aimerois  mieux  fille  &  lui  rendre 
mes  (ervices,  que  de  recevoir  les  lien?. 
Ces  regards  du  Comte    paroiffoient 
très-incommodes  au  nouveau  Page;  & 
ces  paroles,   très-inlolentes.  Offenfé, 
préoccupé,  &  préparé  à  la  vengeance  , 
altéré  du  fang  d'un  homme,  peut-on 
iouffrir  fa  louange?  Herman  fentit,  du- 
rant ces  premiers  jours,  qu'il  devoit  fe 
hâter  de  confommer  (a  vengeance. 

Le  Comte  étoit,  par  l'éducation  & 
par  le  caractère  ,  un  homme  générale- 
ment poli  Si  aimable  ;  mais  fes  malheurs 
&  fes  études  avoient  fait  un  fond  à  cette 
fuperficie  charmante.  Cetoit  maintenant 
par  le  cceur  qu'il  ctoit  affectueux,  obli- 
geant ,  &  qu'il  a  voit  toutes  les  qualités 
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que  la  fréquentation  fait  'iiieux  con- 
noître^admirer,  &  chérir. Mais  les  belLs 
qualités  d'un  ennemi  font  précifemcrit 
fes  torts;  &  avec  le  delfein  de  le  punir, 
il  eft  dangereux  de  les  conlidérer. 

J'avoue,  dit-il  un  jour  à  fes  parens, 
à  fes  amis,  qu'un  certain  goût  qui  m'at- 
tache aux  Sciences  ,  aux  Arts ,  à  la  Na- 
ture, m'avoit  déjà  rendu  moins  agréable 
l'ufage  de  mes  armes.  Je  ne   lais   plus 
haïr;    &  mon  cœur  ,  peut  -  être   trop 
afrbibli,  n'eft  capable  que  de  l'exercice 
modéré  des  fentimens  de  bienveillance 
&  de  bonté  universelles.  Si  l'honneur 
ne  me  réchauffait,  je  crois  même  que 
je  pourrois  pardonner  à  mon  ennemie, 
à  une  femme  :  hélas  !  qui  pourroit  m'ac- 
cufer  de  lâcheté  quand  je  jetterais  mes 
armes  à  fes    pieds  ?   Mais   rien  ne  me 
failoit  goûter  encore    le  plaiiir  avant 
l'arrivée    d'Herman  &   de    Clémentin. 
Ces  deux  Gentilshommes  me  font  venus 
comme  deux  anges  ;  &  leurs  talens  & 
leur  compagnie  font  des  choies  fi  con- 
fiantes pour  moi,  qu'il  me  paroîtjufte 
de  les  en  remercier.  Si  vous  partagez 
ici,  ajouta- 1- il  à  eux-mêmes,  les  plai- 
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firs  que}  vous  y  avez  apportés ,  je  ne 
doute  pas  que  les  triftes  ientimens  qui 
vous  animoient  quand  vous  y  êtes 
venus  ,  ne  puiffent  fe  calmer  ;  6c  nous 
jouirions  alors  enfemble  de  cette  tran- 
quille fatisfadionque  mériteroient  toutes 
les  belles  âmes. 

La  fœur  du  Comte  ,  jeune  demoi- 
Telle  aimable ,  prit  la  parole.  Que  le 
ciel,  dit  elle ,  nous  délivre  donc  de 
cette  mégère,  de  cette  fuaefte  Claire- 
monde,  dont  la  vie  fera  toujours  une 
fource  d'obftacles  à  cette  tranquillité , 

Véritablement,  répondit  le  Comte, 
je  défirerois  quele  courroux  de  la  cruelle 
pût  être  réglé  par  les  mêmes  principes 
qui  me  difpofent  à  la  paix ,  &  qu'elle 
perdît  ce  courage  qui  s'opiniâtre  à  ma 
ruine.  Mais,  d'un  autre  côté ,  fi  l'on  con- 
fédéré la  juftice  de  Tes  douleurs  ,  le  fa- 
tal fuccès  de  toutes  fes  attaques ,  &c  le 
caradcre  de  fon  fexe,  on  concevra  la 
confiance  de  fes  reflentimens.  J'avoue 
que  je  loue,  dans  une  jeune  fille,  cette 
magnanimité  qui  foutient  fes  défîrs  de 
gloire  &  de  vengeance.  Quelquefois 
je  voudrois  haïr  comme  elle  ;   je  me 

porterois 
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porterois  avec  moins  de  regret  au  carnage. 
Il  eft  très-vrai  que  le  ciel  me  favorife 
moins  par  des  victoires ,  qu'il  ne  la  favo- 
rife elle  même  par  la  chaleur  &  l'exer- 
cice de  fa  paflion. Oui,  cette  interminable 
guerre  me  donne  des  chagrins.  Je  vou- 
drois,  lauf  l'opinion  publique  qui  me 
retient,  luldemander  la  paix ,  &  même  la 
mort;  lui  dire  :  Tuez  moi,  Gairemonde, 
ou  foyons  amis  :  ceflez  de  vous  croire 
offenfée,  ou  puniflez  finfolent  par  vos 
mains. 

Il  fut  ici  impoflTible  à  Herman  de 
réprimer  un  mouvement  qui  lui  fit  dire 
avec  vivacité,  elle  le  feroit.  On  ne  fait 
pas  allez  tout  ce  que  peut  une  femme 
dans  fa  colère.  Moi ,  je  penfe  qu'une  telle 
foumitTion  ne  lui  paroîtroit  qu'une  in- 
fulte.  On  veut  que  le  coupable  foit 
puni ,  humilié  i  le  feroit  -  il  par  un  a&e 
volontaire? 

Je  le  crois  aufli ,  dit  Bérénice ,  d'une 
furie  comme  Clairemonde  ,  &  je  ne  me 
fierois  point  à  fa  générofité  :  mais  toute 
autre  femme  ne  confidéreroit-  elle  pas 
qu'elle  n'a  point  reçu  d'offtnfes  que 
nous  n'ayons  reçues?  Ne  pleurons-nous 
Juin  1786,  G 
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pas  les  nôtres ,  commj  elle  pleure  les 
fiens;  îfc  ces  mimes  lois  de  l'honneur 
qui  conduifent  le  Gentilhomme  à  la 
vengeance ,  ne  défondent-elles  pas  la 
rancune  après  le  combat  ?  Je  penfe  que 
mon  frère  feroit  mieux  de  perdre  tout 
fouvenir  de  cette  ennemie,  &  de  le  croire, 
par  toutes  les  lois  des  Chevaliers,exempt 
de  fe  repréfenter.après  avoir  fatisfait  plus 
de  vingt  fois.  L'honneur  ne  l'oblige  pas 
d'aller  tous  les  jours  à  la  boucherie.  Je 
ne  regarde  plus  comme  Chevaliers ,  mais 
comme  aflaffins,  ceux  qui  viennent  frais, 
après  tout  les  autres,  contre  un  adver- 
saire épuifé:  quand  il  y  auroit  offenfe, 
il  en  a  fait  raifon  ;  on  n'a  plus  rien  à 
lui  demander ,  &  maintenant  c'eft  une 
victime  qu'on  aflafline. 

Elle  avoit  parlé  avec  autant  de  vi- 
vacité qu'Herman ,  lors  qu'Arnoul  re- 
prit avec  douceur  =  Si  l'ennemi  étoit  un 
guerrier,  oui  :  mais  le  droit  des  dames, 
qui  ne  peuventcomparoître  elles-mêmes , 
eft  tel ,  que  quiconque  fe  préfentede  leur 
part  doit  être  reçu.  Toute  femme  eft 
une  divinité  pour  un  galant  homme; 
&  le  refpect  le  foumet  à  s'offrir  comme 
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une  holocaufte.  Je  ne  prétends  pas  qu'il 
fe  laitle  tuer;  mais  il  lui  eft  dérendu  de 
témoigner  le  mépris  que  iuppole  un 
refus  ;  &  Ton  devoir  elt  de  le  rendre  à 
ce  fexe  privilégié,  toutes  les  tois  qu'il 
en  eft  requis  de  guerre,  de  1er  vices,  ou 
d'amour. 

C'cft  tej'ement  une  peine,  continua-t- 
il,  pour  un  homme  qui  n'tft  <j<-s  ne  cruel , 
ignoble  ,  &  méchant ,  de  porter  toure 
(a  vie  la  colère  d'une  Dame.  II  femble 
qu'elles  ne  lont  faites  que  pour  aimer; 
&  l'on  fe  fait  un  reproche,  on  eft  humi- 
lié quand  on  fe  voit  l'objet  particulier 
de  leur  haine  ou  de  leur  mépris.  Non, 
cous  n'avons  pas  de  venin  contre  ces 
antidotes  charmans;  &  je  crois  que  les 
Dames  ne  peuvent  exciter  en  nous  que 
les  vaines  colères  de  l'amour. 

Je  vous  découvre  peut-être  une  ame 
foible;  mais  ne  craignez  pas  pourtant 
que  mon  cœur  mollifle  dans  les  occa- 
lions  ,  ni  que  cette  ame,  fatiguée  de 
guerre  ,  le  foit  jamais  du  loin  de  faire 
refpecter  mes  armes  &  ma  Ma  fon. 

A  la  fin  de  ce  difeours ,  C  émentin, 
dont  les  yeux  ne  setoient  pas  détour- 

Gij 
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nés  du  vifage  d'Herman  ,  y  vit  une  al- 
tération dont  il  étoit  bien  emprefie  de 
favoir  la  caufe.  Il  fit  en  forte  de  fe  trou- 
ver feul  avec  lui,  n'ofant  encore  ima- 
giner un  heureux  fruit  de  tant  de  cou- 
rage ,  de  modération,  de  générofité,  &C 
de  courtoilïe.  Mais  il  lui  (embloit  néan- 
moins que  le  coeur  le  plus  barbare  du 
monde  pouvoit  être  fléchi  par  d'auflî 
aimables  careiTes  d'une  vi&ime. 

Au  premier  mot  Herman  lui  fit  bien- 
tôt comprendre  qu'il  n'étoit  pas  venu 
&ne  s'étoit  pas  tant  avancé  pour  laiffer 
échapper  une  occafion  fi  belle.  — Eh! 
que  lui  dois-je  pour  une  politefle  qui 
s'adreflfe  à  deux  jeunes  étrangers?  N'en 
ferions  nous  pas  autant  à  qui  fe  réfugie- 
roit  dans  nos  mains.  Il  ne  me  hait  pas  : 
je  le  crois  bien  ;  mais  eft-ce  un  devoir 
de  lui  en  tenir  compte.  Eft-  on  aimable 
feulement  parce  -  qu'on  aime  ?  Ce  ne 
font  ici  que  des  mignardifes  .propres  à 
appaifer  un  enfant.  Mon  ame  eft  trop 
fière  &  trop  courroucée;  &  le  fang  de 
tous  les  miens  qui  bouillonne  dans  mon 
cœur,  le  rend  infen(ible!à  de  vains  pla- 
firs.  Il  eft  vrai  pourtant  que  je  ne  vou- 
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drois    pas   le  voir   (ourire  au  couteau 
qui  doit  l'égorger.... 

La  voila  ,  donc  cette  cruelle  ,  réfolue 
plus  que  jamais,  &  impatiente  de  voir 
furvenir  un  moment  favorable  ! 

Cependant  le  Comte  paroiffoit  vrai- 
ment chérir  Ton  jeune  Gentilhomme-,  & 
nes'enlaiflbit  pas  quitterais  s'occupoient 
enfemble  à  développer  hs  myftères  de 
la  nature,  à  s'avancer  dans  les  Sciences, 
à  fe  former  le  goût  &  la  main  pour  les 
Arts  i  bienfaifantes  &  douces  occupa- 
tions dont  Herman  fentoit  fouvent  tout 
le  danger  ;  &  toutes  les  fois  qu'on  par- 
loit  de  Clairemonde,  toujours  la  même 
eftime  pour  elle  &  les  mêmes  difpofî- 
tions  à  s'acheminer  peut-être  jufqu'à 
réunir  en  biens  &  en  honneurs  deux 
malheureufes  Maifons  ,  victimes  de 
l'honneur  &  de  l'orgueil. 

Il  femble  que  le  deftin  s'attache  à 
rendre  cet  homme  infurmontable  :  voilà 
déjà  plulieurs  momens  favorables ,  &  fon 
facrifice  n'eft  pas  encore  confommé.  Il 
n'eft  pas  pardonné  fans  doute  :  mais  pour- 
quoi i'épargne-t-on  maintenant?  pour- 
quoi tarder?  Si  le  ciel  perfécuteurper- 
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rnettoit  que  Clairemonde  fût  reconnue, 
fous  un  habit  de  Page,  dans  la  mai- 
son d'Arnoul,  dans  fa  familiarité  !  qui 
la  juftifieroit,  puifque  le  poignard  qu'elle 
porte  n'eft  pas  encore  teint  du  fang  de 
ion  ennemi  ?  Cette  idée  la  fait  frémir. 

2?ès  la  nuit  fuivante,  elle  eut  befoin 
de  s'en  atNrraffer  3vec  fon  compagnon , 
&  de  lui  d émaner  un  confeil.  =*  Eh 
tjuoi  Clairemonde  ,  n*aV«Z  vous  pas  jus- 
qu'ici fuivi  votre  volonté?  en  feriez- vous 
fâchée  ? ...  Quoique  je  partage  votre  en- 
treprife,  je  ne  puis  partager  votre  paf- 
fion,  &  ce  qui  fe  paffe  dans  ma  penfée 
ne  peut  régler  la  vôtre.  C'eft  à  vous 
de  réfoudre.  On  voit,  lui  dit  Cîaircî- 
monde,  beaucoup  plus  nettement  dans 
les  affaires  des  autres  que  dans  les  (iennes 
propres;  &  jeté  conjure  de  me  dire 
ton  opinion  fur  je  ne  fais  quelle  foi- 
blefle  qui  fait  que  je  commence  à  me 
trouver  ici  mal  à  mon  aife.  =  A  vous 
dire  la  vérité,  fi  nous  étions  chez  vous  , 
je  vous  confeillerois  de  n'en  pas  fortir. 
Mais  puifque  nous  fommes  ici  :  vous  ne 
pouvez  plus  vous  en  dédire. 

Ce  mot  parut  la  frapper  étrangement  : 
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elle  foupira ,  implora  fon  père,  &  fe 
trouva  de  toutes  le:>  créatures,  la  plus 
malheureufe  &  la  mieux  perféeutée.  A 
la  fin  fes  yeux  la  ioulagèrent  par  des 
larmes. 

Hélène,  qui  avoit  tout  remarqué  de» 
puis  leur  entrée  dans  cette  maifon,  & 
qui  avoit  toujours  fait  l'ignorante  , 
le  jette  au  cou  de  l'opiniâtre  Claire- 
monde.  Ah  !  lui  dit  -  elle,  vous  n'êtes 
pas  un  tigre.  Je  fuis  un  monftre  ,  lui 
dit  Claircmonde  ;  &  elle  pleura  plus 
abondamment ,  comme  Ci  «lie  fe  fût  dé- 
folée.  Elle  ne  voulut  plus  entendre  par- 
ler fa  compagne  ,  &  la  pria  de  l'aban- 
donner à  fon  détcftab|e  fort,  qui  étoit 
prêt  à  la  rendre  l'ennemie  de  (on  fang  , 
la  fable  du  monde  ;  qui  la  contraignoit 

ecter,  oui,  à  refpecter  le  ciel  & 
des  vertus  ennemies. 

idèène,  au  comble  de  la  joie  de  voir 
cette  heureufe  explolîon  de  tant  de  fu- 
reurs ,  alla  prendre  fon  épinette ,  &  l'ac- 
compagna de  fa  voix,  en  chantant  le 
refrain  d'une  chanfon  qui difoit  ; 

I'  n'y  a  cœur  fi  endurci 

Qui  d'amour  ne  foit  adouci. 
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C'eft  maintenant  Hélenequieft  cruelle, 
qui  fe  plaît  à  dompter  ce  farouche  cou- 
rage, en  irritant  fa  douleur.  Rongez, 
rongez,  Clairemonde,ce caillou  que  vous 
portez  au  fein. 

Les  larmes  s'arrêtèrent  ;  mais  le  dé- 
fordre  des  efprits  augmenta.  On  s'aper- 
çoit bientôt  qu'une  inquiétude  ,  une 
douleur  profonde  a  changé  l'humeur 
d'Herman.  Il  aime  à  s'entretenir  avec 
lui-même  ,  6i  craint  de  lever  les  yeux 
fur  le  Comte.  Quel  changement  !  Ce 
n'eft  plus  la  mort  du  Comte  qu'il  dé- 
lire, c'eft  la  fienne.  Aime-t-il  le  Comte? 
Il  en  peut  douter;  mais  il  efl  bien  cer- 
tain d'avoir  conçu  de  la  haîne  pour  toi- 
même. 

Arnoul  fut  bien  affligé  de  cette  mé- 
lancolie qu'Herman  rejetoit  fur  des  dé- 
firs  de  vengeance  qu'il  lui  tardoit  de 
fatisfaire,  &  où  il  voyoit,  difoit-il,  une 
quantité  d'oftacles  qu'il  n'avoit  pas  vus 
auparavant.  Mademoilelle  Bérénice  en 
eut  un  chagrin,  très-diftingué  de  celui 
de  fon  frère.  Car  il  faut  favoir  que  de- 
puis long-temps  elle  avoit  porté  fur  le 
jeune  Gentilhomme  des  regards  qui  lui 
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avoient  fait  découvrir  en  lui  les  fignes 
d'un  homme  digne  de  fon  attention. 
Elle  avoit  cherché  à  pénétrer  dans  1» 
fecret  de  fa  famille,  de  fa  fortune,  de 
fes  fentimens,  pour fe  juftifierà elle  même 
une  inclination  qui  la  portoit  à  fe  taire 
fur  fon  compte,  &  à  penfer  continuel- 
lement à  lui. 

Un  jour,  que  la  converfation  avoit 
été  arrêtée  fur  le  mariage,  Bérénice  dit 
ces  paroles,  plus  intelligibles  par  fes  re- 
gards que  par  l'expreffion.  —  Puifque 
Clairemondeefi  aujourd'hui  la  feule  force 
de  nos  ennemis. par  la  réfolution  qu'elle 
a  prife  de  s'abandonner  au  foldat  fa- 
rouche qui  vous  tuera,  ne  puis  je  pas 
auiîi,  mon  frère,  quoique  l'expédient 
ne  foitpas  fcrupuleux,  m'en  fervir  néan- 
moins pour  m'oppofer  à  fa  fureur!  Je 
penfe  qu'il  y  aura  bien  autant  d'en- 
chérififeur  pour  mon  mérite  ,que  pour 
lefîen. 

Vous  n'êtes  pas,  ma  fœur,  deftituée 
de  parens  comme  Clairemonde.  Vous 
n'avez  pas  befoin  d'entrer  dans  le  ma- 
riage par  une  telle  porte,  ni  de  louer 
des  combattans  au  prix  de  votre  beauté, 
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C'efr.  une  faute  forcée  dans  Claire- 
monde  j  elle  feroit  inexcufable  en  vous. 

Hermanécoutoit:  la  réponie  d'Arnoul 
lui  navra  le  cœur;  &  ne  pouvant  en 
cacher  le  dépit ,  ni  la  honte  qu'elle  en 
recevoir  ,  il  (e  re'ira  pour  aller  mau- 
dire fa  naifTance,  fa  légèreté,  Ton  mal- 
heur. Oui,  le  Comte  a  droit  de  tenir 
ce  langage  déshonorant  pour  elle.  Il 
nepeut  parler  autrement  de  ("on  ennemie, 
jufqu'à  ce  qu'il  en  ait  reçu  des  témoi- 
gnages de  réconciliation.  iMais  quelle 
apparence  de  réconciliation ,  quand  elle 
fe  voitméprifée  i  Et  que  pen(e  donc  tout 
le  royaume  de  fa  conduite,  puifque  le 
plus  indulgent  des  hommes  ne  peut 
trouver  qu'un  prétexte  pour  la  jufti- 
fjer? 

Herman  n'avoit  écouté  que  la  réponfe 
d'Arnoul:  car  on  ne  s'intéreife  qu'à  l'objet, 
de  fa  paiTion  (  haine  ou  amour  ).  Clé- 
rnentin  avoit  pris  garde  aux  yeux  de 
Bérénice,  &  ne  put  s'empêcher  de  ra- 
conter ce  qu'il  y  avoit  aperçu  ,  pour 
égayer  la  douleur  de  Ton  compagnon. 
AhlClairemonde,  lui  dit- il,  voyez  com- 
bien vous  êtes  vengée  i  vous  n'avez  ap- 
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poné  que  des  plaifirs  dans  cette  raaifon 
que  vous  avez  dévouée  aux  larmes. 

Si  cela  eft  vrai  ,  ma  chère  Hélène ,  tel 
plaifirs  ne  font  que  pour  l'infenfible  ; 
&  le  poifon  pour  deux  femmes  malheu- 
reufes.  Ceux  qui  peignent  l'amour  dou* 
&  charmant,  font  trompeurs  comme  lui. 
Bérénice  &  moi,  nous  fommes  réduites 
au  même  point  de  lutter  contre  l'im- 
poûîble,  =  A  quel  point  en  êtes  vous 
donc  ,  Clairemonde,  &  quelle  eft  cette 
impoflîbilité  que  vous  rencontrez  ? 
Celle  de  ma  vengeance,  apparemment, 
dit-elle.  Et  tout  auiïi-tôt  les  larmes  ruif» 
fêlèrent  de  fes  yeux. 

Chère'  Clairemonde  ,  encore  un  mot, 
dit  Hélène  en  l'embraflant  :  quel  eft 
l'infenfible  ici?=C'eft  toi.  cruelle,  qui 
me  déchires  par  tes  queftions.  =  Mais, 
Clairemonde,  vous  ne  m'avez  pas  die 
que  vous  défiruz  de  lamour  de  ma 
part.  Veux-tu,  dit- elle,  que  je  me  jette 
à  tes  pieds;  que  je  te  dife  que  j'âifou- 
piré  pour  la  dernière  goutte  de  ton  fang; 
que  ta  douceur ,  tes  foins  m'en  ont  fait 
repentir  ;  &  que  je  fuis  la  feule  dans 
ma  famille  à..,  te-  pardonner ?  =  Nbn, 
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vous  ne  pouvez  pas  m'adrefTer  dételles 
paroles.  =  Ne  me  demande  plus  alors 
quelle  impoflibilité  me  réduit,  comme 
Bérénice,  à  mourir  de  honte  &  de  dou^ 
leur. 

Clairemonde  prit  Ton  luth  à  fon  tour , 
&  chanta  d'une  voix  défolée  la  romance 
qui  diioit  : 

Nul  mal  plus  grand  que  la  mort  r 
Mais  fi  plus  grand  mal  peut  eftrc , 
C'eft  aymer,  &  ne  point  Feftre. 

Hélène,  dont  les  malices  étoient  char- 
mantes ,  convint  de  cette  vérité  ,  & 
dit  qu'elle  entrevoyoit  en  effet  rimpof- 
fibilité  en  queftion,  malheureufement 
trop  réelle,  d'autant  plus  qu'on  ne  pou- 
voit  rien  efpérer  du  temps,  puis  qu'une 
trop  longue  abfence  de  Bagnièresdeve- 
noit  très-dangereufe  ,  &  ne  pouvoît 
que  produire  une  foule  de  foupçons, 
toujours  funefresàfa  renommée,  fï  elle 
ne  menoit  pas  à  découvrir  la  vérité. 
Ah  !  quelle  Faute  elles  avoir  nt  faite  inu- 
tilement ,  &  fans  fouvenir  de  ce  pro- 
verbe ! 

Celuy  qui  courageux  dompte  fes  volontez  , 
Evite  bien  fouvent  beaucoup  d'adverfitcz. 
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Clairemonde  écoutoit  dans  un  noir 
filence ,  &  n'ouvroit  les  yeux  que  pour 
mefurer  la  profondeur  de  l'abîme  où 
elle  s'étoit  plongée, en  fe  livrant  à  deux 
paffions  inconciliables  avec  Ton  bonheur 
&  l'efprit  de  fa  Maifon.  Rendez- lui  fa 
haîne  ,  ô  ciel  !  Cependant 

Un  grand  mal  quelquefois  un  grand  bien  peut 

produire  : 
Le  temps  corrige  tout,  quand  on  le  fait  conduire. 

Bientôt  après  ,  parmi  les  plaifirs  & 
les  petites  fêtes  que  le  frère  &  la  feeur 
inventoient  pour  charmer  le  temps  & 
les  triftes  fouvenirs,  il  arriva  que  dans 
un  jeu  appelé  les  fouhaits  ,  on  s'écarta 
tout-à-coup  de  fes  règles  badines,  pour 
défirer  félonie  fer. >ùm  cm.  Bérénice,  inter- 
rogée fur  le  fouhait  qu'elle  feto>*t  entre 
la  fatisfaétion  qu'apporte  la  vengeance 
d'une  injure,  &  la  poifeftion  de  ce  qu'on 
aime,  ne  balança  pas  à  répondre  à  Her- 
man  qui  faifoit  le  jeu  ,  qu'elle  fouhai- 
toit  le  dernier. 

Je  n'approuve  pas  ,  dit  Arnoul  , 
qu'Herman  ait  fuppofé  cette  grande  fa< 
tisfadion  de  la  vengeance,  &  mon  fou- 


tï8     BIBLIOTHEQUE 


hait  feroit  que  Clairemonde  &  Tes  pa- 
rens  me  dévident  auffi  grands  amis  qu'ils 
me  (ont  obftinés  ennemis.  Clémen- 
tin  fe  hâta  de  reprendre  la  parole  ,  pour 
fe  faire  regarder  ,  &  donner  le  temps  à 
Herman  de  détourner  Tes  yeux ,  qui  Te 
remplirent  de  larmes  par  cette  légère 
fatisfadion. 

Oh!  que  cette  Hélène  eft  aimable  Se 
cruelle  tout  à  la  fois  !  Un  jour ,  elle  vient 
dire  à  la  nouvelle  amoureufe ,  qu'un 
Trompette  eft  venu  de  la  part  d'un  Ca- 
valier qui  ne  veut  pas  fe  faire  connoî- 
tre  ,  &  qui  vient,  de  la  part  de  Claire- 
monde,  réparer  tous  les  torts  faits  à  cette 
demoifelle  &  à  (es  parens.  Le  jour  ,  le 
lieu  ,  les  armes ,  Tordre  de  la  danfe ,  tout 
eft  arrêté  ;  &  le  château  retentit  des 
malédictions  qu'on  adrefte  à  Claire- 
monde..  . .  Quel  parti  prendre?  demar*- 
da-t  elle  enfuite. 

Il  eft  pris ,  chère  Hélène:  notre  fexe 
eft  fans  ce  (Te  d^nsles  douleurs,  faute  de 
favoir  prendre  fon  parti.  Je  veux  profiter 
de  mon  déguifement,  pour  être  le  fécond 
du  Comte,  &  je  périrai  fans  doutf.  — - 
C'eft  le  parti  du  défefpoir.  —  Il  termine 
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tout.  Que  Vi  ux  tu  que  je  te  di(e  ?  Je  n'ai 
pu  louffrir  fa  vie,  je  ne  puis  fouffrir  la 
mienne.  Enfin  je  l'aime ,  &  je  me  hais  de 
l'aimer.  S'il  triomphe  ,1e  voilà  plus  fier, 
&  mon  oncle  plus  irrité.  S'il  cft  vaincu, 
voilà  mon  oncle  plus  fier  &  plus  inflexi- 
ble; &  s'il  meurt,  me  voilà,  moi,  dans 
la  néceilîté  de  mourir ,  en  modifiant 
nos  funefres  guerres  ,  &.  l'habitude  de 
tant  de  partns  barbares  qui  pétrifient 
nos  foibles  âmes  avec  le  fiel  &  le  faipetre 
de  leurs  viles  pallions. 

Ainfi  Clairemonde,  vous  voulez  main- 
tenant combattre  contre  celui  qui  com- 
bat pour  vous ,  par  vos  ordres  ,  &  fans 
autre  intérêt  que  de  vous  iervir  ? 

Si  vous   changez  d'humeur,  ce  n'eft  pas   chofe 

étrange  : 
Tout  change  avec  !e  temps-,  le  temps  même  fe 

change. 

Hélène  voulut  bien  infînuer  à  Claire- 
monde  qu'il  ne  tenoit  qu'à  elle  de  rom- 
pre la  partie.  Mais  el!es  ne  trouvèrent 
aucun  moyen  de  défavouer  cet  impru- 
dent ami ,  cer  odieux  rival,  cet  amant 
cétefté ,  fans  jeter  le  marque  ;  &  alorl 
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que  n'avoient-elles  pas  à  craindre  de  l'o- 
pinion publique  &  de  l'oncle  en  fureur! 

Quand  le  Comte  eût  été  difpofé  à  re- 
cevoir les  fecours  d'Herman ,  Béréiice 
s'y  feroit  bien  vivement  oppofée.  Il  fal- 
lut donc  que  le  malheureux  demeurât 
témoin  très-imérefle  &  très-fouftrant  de 
ce  combat ,  où  il  eft  inutile  de  dire  que 
le  Comte  donna  de  nouvelles  preuves 
defon  courage,  de  fon  bonheur,  &  de 
fa  générofité. 

Clairemonde ,  délivrée  de  cet  effroi , 
n'en  demeure  pas  moins  tourmentée  pat 
fa  nouvelle  paflion ,  par  les  difficultés  de 
la  faire  connoître  à  l'objet  enchanteur, 
&  par  celles  de  la  conduire  jufqu  au  ter- 
me d'une  fatisfadion  légitime.  Bérénice, 
impérieufement  gouvernée  par  la  fïenne, 
l'exprimoit  par  des  fîgnes  trop  viiibles 
fans  doute;  mais  pour  être  entendus ,  il 
falloit  d'autres  yeux;  &  le  malheureux 
Herman,  qui  imploroit  un  Médecin ,  ne 
pouvoit  pas  être  le  Médecin  des  autres. 

Cependant  Hélène  ,  qui  réfléchifloit 
toujours  ,  s'en  vint  dire  à  Clairemonde  : 
Vous  m'avez  fouvent  demandé  descon- 
(cils  que  vous   n'avez  pas  fuivis  ;  je 
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vais  vous  en  demander  un  que  je  veux 
fuivre.  Eft-il  à  propos  que  nous  demeu- 
rions plus  long-temps  ici?  que  vous  rif- 
quiez  d'y  découvrir  ce  qu'il  vous  tarde, 
hélas  !  de  mettre  au  jour  ?  &  pouvez- 
vous  efpérer  une  réconciliation  générale 
avant  une  féparation  ? 

Clairemonde  prit  pour  elle-même  le 
confeil  qu'on  luidemandoit,&  verfa  des 
larmes,  en  voyant  la  néceffité  de  le  pren- 
dre. Il  fut  réfolu  qu'on  demanderoit  au 
Comte  un)  ongé  limité,  fous  un  prétexte 
quelconque. 

Le  Comte  reçoit  la  parole  «  &  con- 
ferrt  à  1  e'oignement;  mais  il  fe  fait  répé- 
ter cette  parole  fi  douce,  &  à  laquelle  il 
attache  tant  d'importance:  l'imprudente, 
la  tendre  Bérénice  refufe  abfolument 
d'être  préfente  au  moment  du  départ,  & 
fe  cache  pour  éviter  les  adieux.  Voilà 
les  beaux  Pages  fur  la  route  de  Bagniè- 
res,  où  ils  vont  reprendre  des  charmes 
plus  doux,  avec  d'autres  habits. 

Tandis  qu'ils  rêvent  à  la  réconciliation 
fî  défirée,  &  qu'Hélène  entreprend  de 
relever  l'efpérance  de  Clairemonde  ,  le 
Baron  de  l'Atreinonc  longe  à  faire  éclora 
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la  penfée qu'il  couve  depuis  long-temps, 
&  qui  eft  d'exterminer  la  race  de  Tes  en- 
nemis &  de  leurs  adhérens.  Plus  il  les 
voit  forts  &  victorieux,  moins  il  les  re- 
doute déformais. 

Il  envoie  un  Cuifinier  au  fervice  du 
Comte  Arnoul ,  avec  promefle  de  toute 
afliftance  &  de  fa  fortune,  lorfqu'il  aura 
rempli  fa  commifïion.  Délivré  du  danger 
des  armes,  le  Comte  le  fera  t-il  encore 
de  celui  des  poifons  ? 

Cependant  les  deux  Dames  font  eft 
campagne,  Qc  reviennent  en  Provence. 
A  deux  petites  journées  de  leur  château , 
les  conducteurs  s'égarent  dans  les  bois*, 
te  tandis  que  les  uns  s'écartent  pour  dé- 
couvrir un  chemin  plus  sûr ,  les  autres 
paroiflent  tranquilles  autour  de  la  litière 
de  leur  maîtrefle ,  qui  fe  plaint,  8c  qu'Hé- 
lène confole.  Ceux  qui  s'étoient  écartés, 
rencontrent  bientôt  un  Cavalier,  lequel 
apprenant  qu'une  Dame  étoit  en  dan- 
ger, fait  voler  fon  cheval ,  &  fe  préfente 
aux  yeux  de  Clairemonde,  qui  frémir. 
Cet  audacieux  Cavalier  la  faifit ,  l'em- 
brafïè ,  la  carefle  avec  une  ingénuité  ter* 
dre  &  charmante. 
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O  ciel  !  dit-il ,  eh  quoi!  c'eft  tous, 
Herman  ?  avez-vous  rencontré  vos  en- 
nemie ?  vous  trouvez-vous  dans  un  dan- 
ger qui  vous  force  à  ce  déguifement  r  O, 
mes  bons  amis ,  pourquoi  m'avez-vous 
quitté?  Qve  je  reconnois  fcien  que  le  ciel 
me  favorife,  puifqu'il  m'envoie  à  votre 
aide  ! 

CJairemonde  étoit  rouge ,  &  brûlante  , 
&  palpitante  entre  les  mains  du  Comte 
Arnoul,  qui  continuoit  de  la  careifer 
avec  des  tranfports  que  fon  trouble  ne 
lui  permettoit  pas  de  réprimer.  Enfin 
tournant  des  regards  tout  baignés  de 
larmes  fur  Hélène  :  Ah!  lui  dit-elle» 
c'eft  toi  qui  m'a  trahie! 

Heiene  ic  jcne  à  Ton  cou.  Ouï  ; 
dit-elle  s  certes,  oui,  c'eft  moi  ;  vengez- 
vous. 

.Alors  le  Comte  fe  mita  deux  genoux 
devant  fa  cruelle  ennemie,  &  lui  pré- 
sentant la  poignée  de  fon  épée  :  Moi 
aufli  ,  dit-il,  je  vous  ai  trahie;  je  vous 
connoiffois  ,  je  vous  adorois  :  ven- 
gez-vous. O  Dieu  !  comme  ils  m'ont 
trahie  !  s'écria  Clairemonde  ;  &  en 
même  temps  elle  détourna  l'épée  d'une 
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main  dont  elle  le  couvrit  enfuite  les  deux 
yeux.  Mais  penfant  aux  domeftiques ,  té- 
moins de  cette  aventure,  elle  porta  fur 
eux  un  regard  d'effroi.  Hélas  !  elle  ne  vit 
que  les  plus  attachés  à  fa  perfonne  ;  & 
ils  arrêtaient  fur  elle  des  yeux  trempés 
des  larmes  de  la  joie  que  leur  caufoit  la 
fin  de  l'horrible  guerre  &  de  tant  de  mal- 
heurs. 

Ils  le  penfoient  ainfi  tous ,  que  c'étoit 
la  fin  des  animofïtés  :  mais  le  fort  n'a 
pas  la  main  fi  libérale;  &  le  calme  qu'il 
accorde,  eft  le  figne  le  plus  évident  des 
orages  qu'il  prépare. 

La  nuit  approchoit.  Comment  faire  ? 
Clairemonde  fe  laifTa  conduire,  comme 
une  vi&ime  de  la  trahifon  méditée  ,  au 
château  d'une  coufine  û'Arnouî ,  tout 
près  de  ces  bois  où  on  l'avoit  égarée. 
Cette  nuit  fut  charmante. 

Mais  la  raifon  &  l'honneur  fe  font  en- 
core entendre  à  des  cœurs  paflionnés  ; 
&  le  lendemain  ce  fut  une  autre  fépara- 
tion,  prémice  de  plus  grandes  douleurs, 
quoique  les  amans  fe  fufTent  liés  par  des 
iermens  d'amour  à  toute  éternité. 

Le  farouche  Baron  ne  recevoit  point 
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de  nouvelles  de  la  main  de  fon  CuifinLr: 
il  s'impatientoit  ,  &  t'abreuvoit  d-  rous 
les  venins  de  (on  coeur,  'O'fque  Claire- 
monde  arriva  dans  (a  mai  on  avec  i'air 
d'une  aimable  convalelcente  ,  foible  de 
corps  ,  foible  d'ame  ,  (ans  pallions. 

Auffi-tôt  qu'on  parla  du  Corme  Ar- 
noul ,  alors  d'un  ton  deimtérefle,  m*is 
tout  à  fait  touchant,  elle  paria  de  l'a- 
mour de  la  paix  avec  délices ,  des  divi- 
fions  avec  horreur  ,  &  avec  elprit ,  de 
la  finette  &  du  bonheur  qu'il  yauroità 
pouvoir  arrêter  l'hémorragie  d'une  plaie 
qui  a  voit  aflTcz  long- temps  faigné.  En  un 
mot,  elle  étoit  lafïe  de  guerre  &  de  mal- 
heurs, fur-tout  depuis  le  funefte  fuccès 
du  dernier  combat  dont  on  lui  avoit  ap- 
porté la  nouvelle  à  Bagnières ,  avec  les 
funeftes  témoignages  de  l'afcendant  & 
de  la  générofîté  de  l'ennemi. 

Ces  mots  fuffifent  pour  faire  foup- 
çonner  au  Baron  qu'il  eft  trahi  par  fa 
nièce.  Sans  examen ,  il  abandonne  fon 
cfprit  à  des  fureurs.  C'eft  une  lâche, une 
déloyale ,  une  ingrate  envers  fon  lang. 
Mais  il  fe  tait. 
Par  fuite  de  fon  foupçon,  il  s'informe  ; 
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il  apprend  que  Clairemonde  a  paiïe  toute 
une  nuit  dans  le  château  d'une  parente 
d'Arnoul ,  &  que  le  déteftable  y  étoit. 
Oh  !  quelie  rage  !  Il  ne  veut  pas  la  tuer  : 
il  devine  tout;  il  veut  les  envoyer  en- 
femble  ,  dans  un  autre  monde,  jouir  de 
leurs  perfides  amours. 

Dans  le  même  temps,  Hélène  apprend 
dans  la  maifon  qu'on  (era  bientôt  délivré 
de  l'ennemi ,  &  que  tel ,  envoyé  pour  le 
nourrir  ,  portera  la  mort  dans  fes  veines. 
En  diligence  ,  elle  en  donne  avis  au 
Comte  :  mais  le  pauvre  Cuifinier  ne 
penloit  plus  à  fes  inftruétions.  Ce  détef- 
table  Comte  étoit  le  père ,  l'ami  de  tous 
fes  ferviteurs  ;  on  ne  pou  voit  le  voir  fans 
l'aimer  ;  &  le  ciel  l'avoit  fait  naître  p  ^ur 
guérir  de  leur  rage  les  bêtes  les  plus  ve- 
nimeufes.  Ce  Cuifinier,  traité  avec  dou- 
ceur, récompenfé  ,  l'oreille  remplie  à 
toute  heure  des  louanges  de  fon  maître, 
n'eut  pas  le  courage  d'achever  fon  cri- 
me, &  il  eut  celui  de  s'accu(er. 

Le  Comte ,  toujours  fidèle  à  fon  idée 
de  paix  &  de  réconciliation  ,  renvoie  au 
Baron  fon  empoifonneur,avec une  lettre 
oh  il  diloit  ae  pouvoir  croire  qu'un  Geti- 
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tiihomme  fut  l'auteur  d'une  auflî  infâme 
fuggeftion  ,  &  qu'ayant  été  averti  qje  ce 
domeftique  avoit  appartenu  au  Baron , 
il  lui  faifoit  grâce,  &  le  lui  renvoyoit, 
pour  le  punir  à  fon  gré.  Il  prioit  enfuite 
le  Baron  d'être  perfuadé  qu'il  ne  lui  lup- 
pofcioit  lamais  que  des  deifeirs  honora- 
bles, pour  rccncrcher  fa  mort. 

Le  Baron  (e  monte  à  l'excès  de  la 
haine ,  &  affecte  d'être  touché  de  la  mo- 
dération du  Comte  ,  en  tetufant  de  voir 
l'inftrument  inhabile  &  lâche  de  fa  co- 
lère ,  &  en  difant  que  c'ett  un  homme 
forti  de  fon  (ervice ,  dont  les  actions  font 
libres  apparemment.  Il  fait  venir/a  nièce, 
&  lui  dit  que  cette  malheureuie  affaire 
du  Cuilinier  le  défoie  ;  qu'il  veut  prou- 
ver au  Comte  Arnoul  ,  qu'il  n'a  pas  été 
capable  d'une  telle  atrocué ,  &  qu'il  n'eft 
pas  fi  vieux  ,  que  fon  bras  ne  puiffe  en- 
core le  venger  fans  Je  fecours  d'une 
main  mercenaire.  Ce  foupçon  feul,  qui 
tombe  fur  moi  par  la  faute  d'un  mifé- 
rable,  ajouta  t  il,  me  ptorte  à  manifefter 
mon  honneur  félon  les  lois  des  Cheva- 
liers. Mais  j'approche  de  mon  tombeau  , 
ma  nièce  :  & ,  comme  vous  ,  je  ne  me 
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fensguèreque  la  volonté  du  repos,  &  du 
plaifir  de  terminer  avant  ma  mort  des 
ini-i  iùés  quidéplaifentàceDieu  de  paix 
qui  m'infpire. 

Clairemonde,  qui  connoifïoît  fi  bien 
Ion  oncle ,  ne  fe  défia  point  de  fa  fincé- 
rité.  Avec  de  l'amour ,  des  défirs  impa- 
tiens ,  on  croit  ce  qui  les  flatte ,  &  l'on 
fe  précipite  dans  le  piège,  les  yeux  fer- 
més. Elle  profita  de  cette  ouverture  pour 
encourager  fon  oncle  à  pafler  plus  avant , 
&  à  recevoir  la  vifite  d'Arnoul.  Il  fit 
d*abord  mine  de  regarder  cet  ade  de 
réunion  comme  peu  néceflaire  j  cepen- 
dant il  yconfentit,à  caufede  l'affaire  du 
Cuifinver ,  &  pour  détruire  tous  les 
foupçons  du  Comte  à  cet  égard ,  s'il  étoit 
polîible  de  l'inviter,  fans  s'expofer  à  des 
refusorgueilleux. 

Hélène  elle  même  fe  laifTa  tromper  à 
ce  mafque  d'indifférence ,  &  fe  chargea 
denégocier  l'entrevue  difcrètement,  jus- 
qu'à ce  qu'on  pût  envoyer  un  Gentil- 
homme qui  porteroit  la  parole,  fans  rien 
hafarder.  Le  Baron  fourioit  de  voir  en 
même  temps  l'avidité  &  les  précautions 
de  fes  oifeaux. 

Arnoul 
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Arnoul  ne  douta  pas  un  moment  que 
Clairemonde  n'eût  fu  vaincre  l'opiniâ- 
treté d'un  vieillard  qui  n'avoit  fenti  la 
tendreffe  que  pour  fa  nièce;  mais  il  vou- 
lut cacher  à  Ton  tour  fon  empreflement, 
&  il  exigea  que  le  Baron  viendroit  au 
devant  de  lui.  Celui-ci  fe  fît  encore  prier 
pour  accéder. 

Enfin  les  ennemis  fe  rencontrèrent,  ac- 
compagnés chacun  de  cinq  ou  fix  Gen- 
tilshommes, garans  de  part  &  d'autre. 
Voilà  le  Comte  Arnoul  dans  le  château 
du  Baron  de  l'Atremont;  &l'on  n'eût 
jamais  imaginé  pareille  chofe  au  monde. 

Le  Baron  feint  à  merveille  d'être 
étonné ,  d'être  fenfible  à  toutes  ces  qua- 
lités qui  rendoient  le  Comte  fi  aimable 
dès  la  première  vue  ;  &  il  fe  fert  de  cette 
découverte  pour  prolonger  le  temps 
de  l'entrevue  jufqu'à  une  quinzaine  de 
jours  -,  ce  qui  décide  enfin  le  Comte  à 
propofer  le  grand  moyen  &le  pluscon- 
firmatif  d'une  paix  folide  &  néceffaire. 
On  lui  prête  une  oreille  facile ,  tant  pour 
la  chofe  que  pour  les  conditions.  Le  jour 
de  l'heureux  mariage  eft  fixé  ,  &  la  fête 
en  fera  b'entôt  célébrée. 
Juin  1786.  H 
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C'étoit  la  fête  des  morts  que  prépa- 
rent la  plus  invincible  haine  avec  un  ar- 
tifice infernal.  Ce  n'eft  pas  aflèz  d'une 
nièce  perfide  &  infâme ,  nide  fon  amant  ; 
il  a  juré  d'abolir  toute  la  race  des  parens 
&  adhérons  de  l'ennemi;  &  s'il  aconfenti 
à  cet  hymen  ,  c'eft  pour  les  attirer  tous 
au  bord  de  la  tombe  ,  Se  les  y  précipi; 
ter  d'un  même  coup. 

Mais  il  eft  écrit  que  les  méchans  feront 
enveloppés  du  filet  qu'ils  ont  tendu.  Le 
Baron  n'avoit  pu  pratiquer  fon  inven* 
tion,fans  y  employer  trois  domeftiques  , 
dont  Hélène  aperçut  les  mouvemens 
trop  myftérieux.  Ces  hommes  étoient  las 
defervir  d'inftrumens  à  un  maître  fï  per- 
fide ;  &  malgré  l'épouvantable  vengeance 
promife  à  leur  indiferétion  ,  ils  révélè- 
rent à  la  fidèle  Hélène ,  qu'ils  difpo- 
foient  une  mine  avec  fix  caques  de 
poudre  fous  la  falle  qui  devoit  fervirau 
feitin.  Mare  ils  psnfoient  que  cela  ne  me- 
naçoit  pas  les  gens  de  la  maifon  ,  &  que 
leur  maître  avoit  une  rufe  pour  les  em- 
pêcher d'y  entrer. 

Hélène  fe  garde  bien  d'avertir  Claire- 
monde  :  mais  elle  fait  voler  un  melTager 
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vers  le  Comte, qui  étoit reparti  ,  qui  dé- 
libère avec  fes  amis  fur  ce  prodige  d'ini- 
quité. Tous  réfolurent  de  fe  rendre  au 
lieu  du  facrifice  ,  de  feindre  une  parfaite 
ignorance,  &  de  facritier  le  facriricateur 
avec  (os  afliftans. 

Ils  arrivent  en  habits  de  fête.  Le 
Comte  revoit  avec  un  fentiment  fecret 
de  douleur  fa  chère  Clairemonde  bril- 
lante de  grâce  &  de  gaieté.  Il  foupire , 
&  craint,  de  manière  ou  d'autre,  unoca- 
taftrophe  qui  les  fépare  à  jamais. 

I/aflèmblée  fe  complète.  Tous  les 
amis  du  Baron  reçoivent  de  fa  bouche 
l'avis  de  fe  retirer  les  uns  après  les  au- 
tres (  à  la  réferve  de  plufieurs  qu'il  veut 
auilî  facrifier  ,  pour  ne  pas  donner  lieu  à 
desfoupçons  )  ,  dans  un  autre  corps  de 
logis,  pour  y  prendre  leurs  avis  fur  cette 
affaire  de  réconciliation  &  de  mariage; 
pour  favoir deux  s'il  doit  vivre  avecfon 
neveu,  ou  lui remettrefa  nièce  ;  &  enfin 
fur  d'autres  articles  qui  les  intérefTent 
eux-mêmes  ,  comme  amis  particuliers 
de  fa  Màifon.  Il  va  vifiter  fes  poudres , 
fa  mèche  :  touteftfain,  tout  eft  prêt. En 
paflant  dans  l'autre  corps  de  logis,  il 
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cjonnera  le  {ignal  qui  doit  faire  jouer 
l'abominable  tragédie. 

Cependant  le  Comte  répugne  à  en- 
fanglanter  Ion  mariage  ,  &  réprime  l'ar- 
deur de  Tes  amis,  qui  vouloient  décou- 
vrir les  inftrumens  du  crime  &  com- 
mencer la  tuerie.  Tout  le  monde  aflem- 
blé  &  aflis  fur  le  volcan  ,  le  Baron  parle 
en  ces  termes. 

Nos  aïeux  fe  font  de  tout  temps 
aflemblés  dans  cette  falleavec leurs  amis; 
&  j'ai  toujours  entendu  dire  que  les  fon- 
demens  de  notre  querelle  y  furent  jetés 
à  l'occafion  d'une  fête  de  mariage.  Je 
veux  croire  qu'au  même  endroit  où  elle 
3  pris  naiflance  elle  aura  fa  fin  ,  de  quoi 
je  me  réjouis,  Mefîieurs  ,  &  vous  prie 
<le  croire  que  je  n'y  ai  reçu  perfonne  avec 
plus  de  fatisfa<3tion  que  l'honorable  com- 
pagnie qui  vient  terminer  toutes  mes 
peines ,  &  que  j'y  vois  avec  plusdeplaifïr 
que  moi-même. 

Arnoul  lui  répondit  avec  modéra^ 
tion  :La  compagnie  ne  doute  nullement 
de  ce  que  vous  dites  ,  &  elle  interprète 
vos  paroles  mieux  que  vous  ne  peu- 
fez. 
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L'intelligence  de  cette  énigme,  qui, 
fous  de  fi  douces  amorces  ,  nous  préfage 
uneffetfimonitrueux,  n'eftpasildifficile, 
qu'elle  n'ait  été  faifie  &  révélée  par  un 
orackpîus  fidèle. 

Baron,  vous  avez  été  tourmenté  de 
la  foif  de  mon  fang  ,  jufqu'à  vouloir 
vous  en  défaltérer  par  des  moyens  aufîî 
éloignés  de  votre  rang  que  vous  l'êtes 
delà  vertu.  J'ai  plaint  &  même  excufé 
votre  paffion  ,  tant  qu'elle  n'a  pas  entre- 
pris plus  avant  que  ma  perfonne.  Aujour- 
d'hui qu'elle  s'étend  à  toutes  ces  Dames 
&  Chevaliers  qui  ne  vous  ont  rien  fait , 
je  ne  puis  me  taire  ni  diffimuler  que  je 
voudroisque  ma  mort  eût  prévenu  votre 
honte ,  puifque  je  dois  vous  appartenir 
de  fi  près ,  qu'il  faut  que  je  la  partage. 
N'y  voyant  pas  d'autre  remède,  je  fup- 
plie  cette  compagnie,  &  la  conjure  de 
vous  pardonner,  &  de  vous  abandonner, 
pour  unique  châtiment,  à  vos  repentirs. 

Le  Baron  pouffe  un  cri,  fe  lève  avec 
1a  fureur  d'un  fcélérat  découvert  &  in- 
corrigible, &  réplique  :  Le  fentiment  qui 
m'a  forcé  à  la  vengeance  de  tous  les 
miens,  eu  dans  le  coeur  de  tous  ceux  qui 
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font  attachés  par  de  fortes  racines  à  leur 
parenté.  Il  ne  peut  paroître  coupable 
qu'à  ces  âmes  baffes  &  ftupides  ,  qui , 
touchées  d'une  moindre  douleur ,  ont 
auffi  moins  dereiTenriment&demémoire. 
J'ai  employé  les  voies  de  l'honneur  inu- 
tilement ,  &  celle-ci  eïî  encore  juftifiée 
par  l'honneur  qui  me  l'a  infpirée  Au 
furphiSj  fi  nous  fommes  tous  coupables , 
vous  envers  nous ,  nous  envers  vous,  il  eft 
jufte  que  nous  périffions  tous. 

A  ces  mots,  il  s'élance  en  défefpéré 
vers  la  fenêtre,  malgré  la  pefanteur  de 
fon  âge  ,  &  donne  le  fignal  terrible  qui 
doit  le  faire  fauter  avec  les  autres.  On 
n'entend  dans  la  falîe  qu'un  même  cri 
épouvantable.  Mais  le  fîlence  fuccède  ; 
l'explosion ,  ne  fe  fait  point ,  &  le  fcélé- 
rat  demeure  confondu. 

On  penfe  bien  que  cette  bonne  Hélène 
n'avoit  pas  négligé  les  précautions.  Elle 
n'avoit  pas  mouillé  des  poudres  qui  fe- 
roient  vifitées'j;  mais  elle  avoit  amolli 
les  coeurs  ,  intéreiTé  les  âmes  par  le 
double  charme  de  la  récompenfe  &  de  la 
vertu.  Cependant ,  pour  être  plus  fûre  de 
celui  qui  devoit^  allumer  la  mèche ,  au 
lignai,  ellelavoit  fait  garrotter  par  les 
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deux  autres  au  moment  où  le  Baron 
entra  dans  l'aflèmblée. 

Alors  toutes  les  Dames  s'emparèrent 
deClairemonde  ,  qu'un  evanouiOèment 
avoitrenverféefurfon  fiège.  Les  hommes 
délibérèrent.  Arnoul  s'opiniâtfa  contre 
eux  ,  &  les  força  d'offrir  encore  au  Baron 
fon  pardon  ,  s'il  vouloit  engager  Ton 
honneur  de  renoncer  pour  jamais  à 
toute  idée  de  vengeance.  Il  ne  leur  ré- 
pondit que  par  un  fourire  dédaigneux. 

On  fe  faifit  de  l'obftiné  vieillard  ,  Se 
chacun  opinoit  à  couper  cette  racine  de 
difTentions ,  lorfque  Clairemonde^revenue 
de  fon  évanouiffement ,  implora  la  rnifé* 
ricorde  ,  &  protefta  qu'elle  mourroit 
plutôt  de  fon  malheureux  amour,  que 
d'en  accorder  la  jouiflance  au  Comte 
Arnoul ,  fi  l'on  ne  pardonnoit  pas  à  fon 
oncle  ,  &  même  fi  fon  oncle  refufoit 
d'y  confentir.  Qd'on  me  puniflTe  donc 
aufîî  ,  dit-elle  ;  j'ai  tenté  la  mêmechofe 
&  demeuré  trois  mois  dans  la  maifon  du 
Comte  avec  le  defTein  de  l'afftfliner.  Si 
je  ne  l'ai  pas  exécuté  ,  celui  de  mon 
oncle  ne  i'eft  pas  non  plus.  Enfuite  , 
à  deux  genoux    &  les    mains  tendues 
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vers  le  Baron  :  «  Ah  !  mon  oncle,  dit- 
elle  ,  puifque  l'amour  du  fang  vous  a 
conduit  3  pourquoi  ne  m'aimez  vous  pas , 
moi ,  qui  fuis  la  dernière  ? 

Le  Baron  ne  put  fedéfendred'un  mou- 
vement fecret  qui  lui  fit  regarder  long- 
temps fa  nièce  en  filence}  &  fans  la  rele- 
ver ,  il  paroiflbit  combattu  :  à  la  fin ,  il 
fit  entendre  ces  paroles  :  M'as-tu  aimé 
toi-même ,  dénaturée  ?  Quelle  amitié  te 
dois  je,  quand  tu  renies,  moi,tonpère, 
ta  mère  ,  tes  frères,  tous  nos  amis  morts 
ou  préfens  î  O  Dieu  !  dit -elle  encore, 
éclairez  le  coeur  de  mon  oncle  !  Non  , 
xépliqua-t  il } 

On  fit  plus:  tous  les  amis  du  Baron 
ckvèrent  leurs  voix,  &  le  fupplièrent  de 
fe  dompter,  Arncul  lui-même  &  tous 
les  fîens  dépendirent  à  lui  demander 
comme  une  grâce  ,  ce  qu'il  n'étoit  plus 
en  droit  d'empêcher.  Clairemonde  re- 
tomba dans  un  évanouifTement  cruel. 
Hélène  fit  un  cri ,  &  prenant  l'inflexible 
au  collet,  elle  le  tire,  la  lui  montre. 
Achève -la  donc,  dit-elle  avec  défef- 
poir.  Quelle  m^ure  ,  dit-il  ,  ou  qu'elle 
aille  fe  fouiller  ailleurs  de   fon  hymen 
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honteux.  Il  prononça  ces  derniers  mots 
avec  un  foupir  de  fureur. 

Alors  Hélène  fupplie  qu'on  le  prenne 
au  mot  ,  que  tout  le  monde  ferve  de 
parent  à  l'infortunée  :  elle  repréfente 
qu'on  n'obtiendra  pas  davantage  de  fon 
onde ,  &  qu'il  a  perdu  tous  fes  droits, 
par  le  crime  qui  mérite  la  perte  de  fa 
tête. 

Ce  fut  ainfi  que  vingt  familles  pré- 
fentes autorifant  le  mariage  de  Claire- 
monde  &  d'Arnoul ,  les  nocess'en  firent 
au  château  du  Comte ,  à  la  grande  fatif» 
faction  de  la  province,  étonnée  d'un  tel 
miracle. 

Trois  mois  après ,  le  Baron  ,  dévoré 
defonferpent  ,  en  rendit  tous  les  venins 
avec  fon  ame  dans  la  folitude de  fon  vieux 
château. 

Grand  exemple  du  doux  pouvoir  de 
l'amour  &  de  fes  bienfaits  :  &  exemple 
encore  plus  utile  du  tourment  des  mau- 
vaifes  parlions,  de  leur  impuiffance,  & 
des  trahifons  qui  les  expofent  à  fervir 
de  honteux  fpectacle  à  la  vertu. 


Hv 
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QUATRIEME  CLASSE. 
ROMANS    D'AMOUR. 

JLJELS    JD+AlV&JElllS 

D  E 

LA    SYMPATHIE* 

LETTRES 

D'HENRIETTE  DE    BELVAL 

A  U 

BARON    D  E   LUZY, 

Et  de  différentes  personnes  qui  ont  eu 
pan  aux  principaux  événemens  de  fa 
vie  '  rédigées  S?  mi/es  au  jour  par 
M,  A?***.   2.  parties,  178$*. 

«r=r é^g05ia.,       ,   » 

C-*e  Roman  ,  dont  nous  ne  donnerons 
qu'une  fimple  notice ,  n'a  point  cet  air 
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d'originalité  qui  pique  ;  mais  il  y  règne 
une  vraifemblance  qui  intérefle.  Il  mé- 
rite conféquemment  d'être  connu. 

Henriette  de  Belval  eft  fille  d'une 
mère  qui  porte  un  caractère  de  dureté 
qui  révolte.  Elle  a  perdu  fon  père,  & 
n'a  d'autre  protecteur  dans  fa  maifon 
qu'un  frère,  qui  a  Li-même  beaucoup 
â  fouffrir  de  la  tyrannie  maternelle  ,  & 
qui  ne  peut  conféquemment  la  fervir 
qu'avec  un  zèle  prefque  inutile.  Hen- 
riette eft  mife  dans  un  couvent,  &  dé- 
tefte  ce  féjour ,  quoiqu'elle  ait  Tefprit 
réglé:  le  monde  l'appelle  à  lui,  &  fa 
fenfibilité  naturelle  lui  parle  encore 
en  fa  faveur.  Ces  difpofitions  contra- 
rient les  voeux  de  fa  mère ,  qui  veut  en 
faire  une  Religitufe.  Elle  aura  beaucoup 
à  fouffrir  du  refus  qu'elle  fait  de  prendre 
le  voile.  Sa  longue  réfiftance  n'épuife 
point  fon  courage;  &  Madame  de  Belval 
>    eft  obligée  de  fe  rendre  aux  reproches 
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du  public ,  qui  lui  fait  un  crime  des 
tourmens  de  fa  fille. 

L'amour  fembloit  l'attendre  à  fon 
entrée  dans  le  monde.  Il  avoit  fait  pour 
elle  un  cœur  digne  de  toute  la  tendrefte 
dont  le  fien  étoit  capable.  Le  Baron 
de  Luzy  éprouve  ,  en  la  voyant ,  le  pou- 
voir de  mille  charmes,  unis  aux  plus 
aimables  qualités  ;  elle  éprouve  en  même 
temps  cet  empire  doux  &  puisant,  qui 
fe  forme  de  la  réunion  des  vertus ,  des 
avantages  de  la  figure,  &  des  dons  de 
l'efprit.  Une  convenance  fi  bien  établie 
eft  d'ailleurs  confirmée  par  l'égalité  de 
la  nauTance  &  de  la  fortune.  Une  chofe 
encore  femble  les  autorifer  à  fe  livrer 
à  leur  penchant  mutuel;  c'eft:  le  plaifir 
que  Madame  de  Belval  femble  prendre 
chaque  jour  à  recevoir  chez  elle  le  Baron 
de  Luzy,  &  la  liberté  qu'elle  leur  laifiTe 
de  s'entretenir  fans  cefle,  &  de  témoi- 
gner le  plaifir  qu'ils  goûtent  à  fe  voir. 

Toutes  les  personnes  qui,  pour  con- 
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je<fturer&  prévoir  l'avenir,  fuivent  la  rè- 
gle des  apparences  ,  auroient  parié  que 
fon  intention  étoit  de  les  unir ,  &  de  pré- 
férer pour  fa  fille  le  Baron  de  Luzy  à  tous 
les  partisqui  pouvoientfe  préfenter.  L'o- 
pinion publique  eft  trompée  :  Luzy  s'ex- 
plique, &  il  eft  refufé.  Il  infifte,  &  il 
eft  exclus  de  la  maifon.  Quelle  eft  la 
raifon  de  cette  conduite?  11  eft  impof- 
iîble  d'engager  Madame  de  Belval  à  la 
dire  ;  en  la  lui  demandant  on  l'irrite.  Elle 
accable  fa  fille  de  truautés-,  elle  interdit 
fa  préfence  à  fon  fils  ,  parce  qu'il  l'inter- 
roge avec  quelque  obftination.  On  ne  la 
voit  plus  que  fous  le  double  afped  de 
mère  barbare&  de  femme  inconféquente. 
Quel  eft,  encore  une  fois,  le  motif  d'un 
entêtement  auflï  cruel  qu'inexplicable? 
Le  voile  ne  fe  déchire  qu'à  la  fin;  & 
jufqu'à  ce  moment  on  la  détefte,  &  elle 
mérite  bien  la  haine  qu'elle  paroît  bra- 
ver. 

Nous  n'entrons  point  dans  le  détail  des 
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moyens  qu'elle  emploie  fucceffivement 
pour  fouftraire  fa  fille  aux  regards  du 
Baron,  &  de  toutes  les  refîburces  que 
cet  amant  malheureux  &  adoré  trouve 
dans  Ton  amour  &  dans  fon  défefpoir, 
pour  fe  rapprocher  toujours  de  celle 
qu'on  lui  ravit  fans  ceffe.  On  fe  plaît  à 
voir  fon  imagination  fervir  fi  bien  fon 
cœur;  &  l'on  efpère  que  tôt  ou  tard  un 
fentiment  fi  heureufement  fécondé  par 
î'efprit  ,  triomphera  des  obftacles  que 
cette  cruelle  autorité  oppofe  impitoya- 
blement à  des  vœux  protégés  par  la  na- 
ture. Un  motif  particulier  met  le  Lec- 
teur dans  les  intérêts  des  deux  amans; 
ce  font  les  vices  &  les  prétentions  d'un 
fcélérat  médiocre  ,  que  la  dot  d'Hen- 
riette tente ,  &  qui,  profitant  du  cour- 
roux que  l'opiniâtreté  du  Baron  nourrit 
dans  le  cœur  de  la  mère,  trouve  le  fecret 
de  la  difpoferen  fa  faveur,  quoiqu'il  ait 
contre  lui  des  vices  connus,  un  crime 
publiquement  reproché  ,  &  cet  excès 
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d'impudence  qui  doit  rendre  inutiles 
toutes  les  refîburcesde  l'efprit.  La  mère, 
qui  ne  raifonne  plus,  à  force  de  haïr, 
faifit  foccafion  de  fe  venger  i&  ellevou- 
droit  pouvoir  croire  tout  le  mal  qu'on 
lui  dit  de  l'homme  dont  elle  veut  faire 
fon  gendre,  pour  immoler  plus  fùrement 
fa  fille,  en  la  lui  faifant  époufer. 

Cette  paffion  eft  fi  horrible,  &  le  vil 
fcélérat  quieneftl'iuftrument,  en  devient 
fi  odieux,  que  Ton  neprouveroit  peut- 
être  que  le  dégoût,  en  voyant  les  fcènes 
fefuccéder,  fi  l'extrême  paffion  des  deux 
amans  ne  répandoit  un  charme  fur  leur 
malheur.  Ne  pas  les  fuivre  exactement 
&  avec  le  même  intérêt  dans  toute 
l'étendue  des  révolutions  qu'ils  éprou- 
vent, ce  feroit  les  abandonner  -y  &  l'on 
devient  incapable  de  la  moindre  diftrac- 
tion  à  leur  égard,  pour  peu  qu'on  ait 
l'ame  fenfible. 

Enfin  des  événemens  imprévus  amè- 
nent un  moment  qui  foulage  le  cœur 
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qui  plaint  leur  deftinée.  Ils  vont  être 
unis  par  une  refolutïon  que  l'inflexibilité 
de  la  mère  a  rendue  prefque  néceffaire* 
Le  frère  d'Henriette  approuve  qu'ils  fe 
dérobent  à  la  main  barbare  qui  les  im- 
mole chaque  jour.  Ils  fe  rendent  à  Bru- 
xelles ;&  doivent  bientôt  fe  préfenterà 
&  l'autel ,  y  dépofer  les  fers  de  la  tyrannie^ 
pour  recevoir  les  chaînes  plus  douces  de 
l'hymen.  Madame  de  Belval  apprend 
leur  fuite  -,  le  tranfport  qui  la  faiiit,  eft 
fuivi  de  convulfions  ;  elle  perd  l'ufage 
de  fes  fens  ;  &  les  portes  du  trépas  s'ou- 
vrent déjà  pour  elle.  Dans  cet  état , 
elle  demande  à  voir  fa  fille  :  la  nature, 
les  remords,  les  regrets  exercent  leur 
empire.  On  écrit  à  Bruxelles.  Les  défirs 
d'une  mère  mourante  font  des  lois.  Le 
mariage  eft  fufpendui&  Mademoifelle 
de  Belval  arrive  bientôt  à  Paris  avec 
Luzy.  Quel  événement  leur  eft  pre^ 
paré  ! 
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LETTRE 

l'Henriette   à  f on  frère. 

Je  fuis;  je  m'arrache  à  mon  amant  : 
je  vais  loin  de  celui  qui  me  fut  trop  cher, 
traîner  ma  vie  infortunée....  Mon  frère» 
ayez  pitié  d'une  fceur  mourante  :  con- 
fiiez le  malheureux  Luzy  ;  je  le  quitte 
peur  toujours  ,  fans  le  prévenir  du  motif 
qui  me  fait  prendre  un  parti  fi  violent. 
Aurois-je  eu  la  force  de  lui  déclarer 
qu'il  ne  faut  plus  nous  voir.,..  O  ma 
mère  ,  dont  je  viens  de  fermer  les  yeux, 
fi  j'avois  eu  plus  de  foumifïlon  à  vos  vo- 
lontés,  j'aurois  évité  les  tourmens  que 
j'endure,  &  qui  ne  finiront  qu'avec  ma 
vie!...  Que  dis-je?  M'étoit-il  poffible 
de  réffrer  au  penchant,  qui  m'entraî- 
noit?  pouvois-jeprévoir  ? ....  &c.  &c.&c* 
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AVEU 
de    Madame   de   Belval 
à  fa  fille. 

Votre  mère  ne  fera  plus ,  ma  fille  j 
lorfque  vous  lirez  cet  écrit.  Dans  le  mo- 
ment terrible  ,  où  je  fuis  prête  à  paroître 
devant  le  fouverain  Juge  ,  il  faut  que 
je  furmonte  &  ma  foiblefle  &  mon  or- 
gueuil.  Il  faut ,  par  un  aveu  humiliant, 
vous  empêcher  de  contracter  des  liens 
que  le  Ciel  réprouve.  Heureufe  fi  ,  par 
cet  aveu  ,  quoique  tardif,  je  puis  ap- 
paifer  fon  courroux. 

On  m'avoit  mariée  à  M.  de  Belval 
fans  confulter  mon  goût.  Il  en  réfulta 
entre  nous  une  extrême  indifférence ,  qui, 
ne  faifant  qu'éclater  chaque  jour,  nous 
engagea  à  nous  féparer  amicalement , 
dès  que  je  lui  eus  afiuré  des  fuccefTeurs. 
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Mais  j'étois  jeune  &  avide  de  plaifîrs  ;  il 
me  laifToit  entièrement  maîtrefle  de  mes 

actions Dans  le  nombre  de  ceux 

qui  s'emprefsèrent  à  me  rendre  des  foins, 
mon  cceur  diflingua  le  plus  aimable,   & 
ma    foib!efie   fut    bientôt    fuivie  d'une 
jufte  punition:  je  m'aperçus  que  jetois 
enceinte.   Les  Toins   que    je  pris  pour 
cacher  les    fuites  de  mon   égarement , 
furent  inutiles  :  M.  de  Belval  les  apprit 
un  des  premiers.  Outré  de  recevoir  un 
enfant  qui  ne  lui  appartenoit  point ,  il 
exigea  que   du  moins  il  ne  parût  pas 
dans  la  maifon  paternelle.  O  ma  fille  1 
c'tft  fur   vous  que  tomba  cette  prof- 
cription.  En  vain  mon  cceur  la  trouvoit 
frop  dure;    il  fallut  m'y  foumettre,  & 
me  priver  de  vous  dès-que  je  vous  eus 
donné  le  jour.  Une  mercenaire  prit  foin 
de  vos  premières  années.  En  fortant  de 
fes  mains  vous  fûtes  mile  au  couvent. 
M.  de  Belval  ,  toujours  irrité,  vouloit 
qu'un  voile  couvrît  votre  front,  votre 
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honte ,  &  la  mienne.  J'étois  dans  les 
mêmes  difpofïtions.  Vous  réfiflâtes  à 
toutes  les  impulfîons,aux  menaces  même. 
JepIaignoisvostourmenSj&maffligeois 
de  vos  refus. 

M.  de  Belvaî  mourut  :  perfuadée  que 
le  temps  ne  vous  feroit  pas  changer  de 
réfoluxion  ,  je  me  décidai  à  vous  faire 
venir  auprès  de  moi,  &à  vous  établir, 
lorfque  I'occafion  s'en  préfenteroit  ;  mais 
en  ne  vous  donnant  pour  dot  que  le 
fruit  de  mes  épargnes.  Hélas  !  je  ne 
prévis  pas  que  votre  cœur  s'attendri- 
roit  un  jour  en  faveur  du  Baron  de 
Luzy  ,  &  que  vous  brûleriez  pour  lui 
d'une  flamme  criminelle.  FrémifTez,  ma 
fille,  en  apprenant  que  celui  que  vous 
idolâtrez,  &  dont  peut-être  vous  avez 
comblé  les  défîrs. ...  frémiflTez  ,  il  eft 
votre  frère;  le  Baron  de  Luzy  lui  donna 
la  vie  ,  ainfi  qu'à  vous 


DES    ROMANS.  189 

Ceft  à  fon  amant  qu'Henriette  adreffe 
ce  terrible  aveu  de  fa  mère.  Elle  n'a 
pas  befoin  de  lui  communiquer  fa  dou- 
leur pour  en  faire  l'homme  le  plus  mal- 
heureux. Leur  fituation  fe  conçoit;  & 
quelque  effet  qu'elle  puiffe  produire  , 
elle  ne  fauroit  furprendre  que  des  in- 
différées.. ..  Us  ne  fe  voyent  plus,  muis 
ils  s'écrivent  encore  :  comme  ils  s'aiment 
toujours  ?  ils  ne  cherchent  point  dans  le 
défefpoir  le  moyen  de  finir  leurs  tour- 
mens  ;  ces  tourmens  les  lient  encore, 
&  leur  chaîne  eft  le  dernier  bien  qui 
leur  refte.   Mais  la  nature  s'épuife  en 
nourrhTant  des  fentimens  fans  efpoir.  Ce 
mot  annonce  leur  deftinée. 

F    J    N. 
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APPROBATION. 

'ai lu  ,  par  ordre  deMonfeigoeutle  Garde 
des  Sceaux ,  le  Volume  de  la  Bibliothèque  des 
Romans  pour  le  mois  de  Juin.  Le  zèle  aclf 
&  éclairé  du  Rédacteur  de  cet  Ouvrage  ,  le 
choix  diftingué  de  fes  Coopérateurs,  &  l'abon- 
dance des  (ources ,  le  rendront  toujours  intéref- 
fanr  &  précieux.  A  Paris,  le  15  Mai  1786. 

Ri  v  lïu. 


AVIS. 

Ji  rien  n'efl  plus  refpeûable  que  les 
engagemens  que  l'on  prend  avec  le  Pu- 
blic ,  rien  n'eft  plus  difficile  quelquefois 
que  de  lui  prouver  Ton  zèle  par  fon  exac- 
titude. Depuis  fix  mois  nous  avons  éprou- 
vé fouvent  cette  difficulté.  Ne  pouvant 
la  vaincre,  comme  nous  l'aurions  défîré  , 
nous  avons  tâché  du  moins  de  racheter 
cette  négligence  apparente  par  des  efforts 
particuliers;  &  nous  ofons  dire  que  nos 
fix  derniers  volumes  rachètent ,  par  un 
mérite  qui  fe  fait  aifément  fentir  ,  le  tort 
involontaire  de  les  avoir  fait  attendre. 
Toujours  occupés  de  nos  devoirs,  & 
voulant  prouver  toujours  le  pîaîfîr  que 
nous  goûtons  à  les  remplir,  nous  nous 
impofons  la  loi  de  redoubler  fans  cefle 
d'efforts  :  notre  travail  prouvera  notre 
réfolution.  Il  eft  fi  doux  d'entendre  louer 
fon  zèle,  qu'il  ne  faut  qu'un  peu  defeaH- 
bilité  pour  envifager,  dans  ce  genre,  la 


peine  comme  un  plaifir.  A  fc-gard  de 
l'exa&itude,  nous  en  connoifTons  trop 
l'importance  ,  pour  ne  pas  la  regarder 
comme  une  partie  efleniielle  de  notre 
engagement. 

Nous  prions  les  perfonnes  difpofées  à 
renouveler  leur  abonnement ,  de  ne  pas  nous 
Idijfer  dans  l'incertitude  de  leur  intention» 
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